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LE CARNET DU SAUVAGE 


Une grande grève ratée 


Avons-nous failli avoir une grève générale des mi- 
neurs à 
11 l'a bien semblé, à un moment. Mais l'occasion a 
é perdue. À l'heure où j'écris — mercredi 1 — on 
assisle aux convulsions d'une grève ralée. Le Card. la 
Loire, bassins qui marchent toujours, ont mal pris leur 
élan, el les organisations unitaires elles-mêmes ont 
décidé la rentrée. Dans le bassin du Nord, par contre, 
ne faul pas confondre avec celui du Pas-de- 
Calais — il y aurait eu deux fois plus de grévistes le 
mardi 31 que le lundi 30. Le mouvement du Nord 
peut-il s'intensifier et gagner les bassins voisins d'Anzin 
et du Pas-de-Calais? Autrefois, il était courant que la 
#ève, partie d'un coin, gagnät l'ensemble. Générale- 
ment, le feu prenait à Dourges, et en deux ou trois 
jours il embrasait tout le bassin houiller. Mais, il n'en 
beut plus être ainsi maintenant, paraît: 

Les mineurs auront acceplé la diminution des sa- 
laires: ils auront capitulé sans combattre; ils n'auront 
pas élevé la digue contre la diminution générale des 
salaires. On voyait bien celle corporation massive se 
metlant en travers de la volonté patronale, forçant le 
Comité des houillères à remiser sa diminution et don- 
nant du même coup une bonne lecon à l'ensemble du 
patronat. Il n'en aura rien élé. Rechercher pourquoi 
n'est pas sans intérêl. 

Dernièrement, un collaborateur de l'Information 
lemarquait que « les contrats collectifs de travail, qui 
sont la règle générale dans l'industrie allemande, ont 
facilité la pression exercée sur les salaires 3. Les con- 
Venlions des mineurs français ‘ont-elles aussi facilité la 
Pression exercée sur leurs salaires? C'est possible. mais 
ce n'est pas cerlain, Je penserais plulôt que l'existence 
de ces conventions à permis de mesurer la pression 
batronale. Dans la plupart des corporations, les salaires 
baissent à la faveur de la crise el du chômage, mais, 
faute de contrats, faute de tarifs élablis, rien n'enre- 
#islre celle baisse, rien que le niveau de vie de l'ouvrier 
alteint, Le contrat n'est donc pas la cause de la baisse, 
il n'est en l'occurrence qu'un moyen plus visible de 1 
constater. + 

Notons encore que la pression patronale ne se tra 
duit pas seulement par la baisse des salaires. C'est un 
des résulals, mais ce n'est pas le seul. Les mineurs se 
blaignent äprement qu'on leur impose un travail de plus 
en plus dur, de plus en plus meurtrier. Ce n'est pas 
sans raison que les explosions de grisou, qui élaient 
devenues extrêmement rares, se reproduisent fréquem- 
ment depuis deux ou trois ans, el par tous pays. C'est 
un autre résultat de la pression patronale. Il en est 
d'autres encore. C'est contre loules les formes de celle 
Pression de plus en plus lourde, de celte oppression 
morale el matérielle, que les mineurs sentent le besoin 
de réagir. 

En se refusant à toute diminution de salaires, ils 
cnlendaient réagir en bloc contre la surexploitation dont 
ils sont victimes. De là l'erreur des calculateurs réfor- 
misles qui oublient de tenir compte de facteurs non 
chiffrables mais essentiels. Même non récupérés, les 
salaires perdus du fait de la grève n'auraient pas été 
sacrifiés en vain si les conditions de travail au fond de 
la mine étaient redevenues moins dures. 
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Les stupido-communistes nous reprochent de penser 
qu'on ne doit pas lutter en période de crise. Nous avons 
dil sans doute que la lutte est plus difficile en une 
pareille période. N'est-ce pas une constatation de bon 
sens? Nous pensons aussi que le patranat guelte de lels 
moments et que la classe ouvrière doit être plus vigi- 
lanie que jamais, et qu'elle doit rassembler ses forces, 
loutes ses forces pour une résislance acharnée. Vigi- 
lante, elle doit l'être doublement. Pour veiller à l'agres- 
sion probable comme pour ne pas se laisser pousser à 
un traquenard. 

Et lorsque le malheur veut qu'il y ait plusieurs orga- 
nisations syndicales, la nécessité com le qu'elles 
réalisent le front unique. Non pas celui qui tendait à 
plumer la volaille ou à remplumer une organisation, 
maïs le véritable front unique, le front unique loyal, le 
front unique réalisé contre le patronat, application cer- 
laine de la formule classe contre classe, et qui, loin 
‘entretenir la scission, travaillerait certainement à la 
réparer. 

La corporation minière vient de laisser passer une 
occasion de résisler au patronat, faute d'avoir réalisé 
le front unique, de l'avoir imposé à ses organisations. 
Ce n'est pas assez que de vouloir l'action, il faut vou- 
loir les conditions qui la rendent possible. Tant que ces 
conditions ne seront pas réunies, on reculera devant le 
patronat, On a reculé aujourd'hui, on reculera demain. 

Un fait qui a pu passer inaperçu permel cependant 
d'espérer qu'on ne reculera pas toujours. L'initiative de 
l'appel à l'action est venue cette fois des dirigeants de la 
Fédération confédérée du sous-sol. Mais comme leurs 
devanciers, il y a trente ans, il y a vingt ans, ils se sont 
heurtés à la volonté de ne rien faire des dirigeants syn- 
dicaux du Pas-de-Calais. Encore une fois, Fédération 
contre Pas-de-Calais. Basly a beau n'être plus là, son 
esprit demeure, réincarné en Maës el en ses licute- 
nants. L'esprit rade-unioniste, dont on distingue mieux, 
à la lumière de cet exemple, ce qui le différencie du 
syndicalisme. 

Mais dans le Pas-de-Calais et le Nord, comme aïl- 
leurs, le syndicalisme gagne du terrain. Ces deux con- 
grès de Lens des mineurs confédérés, où Kléber Legay 
a exprimé la pensée d'une bonne partie, sinon d'une 
majorité de délégués, en témoignent. Un moment vien- 
dra où le Pas-de-Calais ne jouera plus son rôle tradi- 
lionnel de frein. Etait-il possible, à Legay et à ses 
camarades, de faire sauter ce frein? Non, probable- 
ment, puisqu'ils ne l'ont pu faire. C'est déjà quelque 
chose qu l'aient tenté — et qu'ils aient failli le 
réussir. 

Îls n'y ont guère été aidés par les dirigeants uni- 
laires annonçant le dimanche matin une grève de pro- 
lestation de vingt-quatre heures pour revenir le soir à 
la grève illimitée.-Ceux-ci font d'autant plus de bruit 
qu'ils ont besoin de masquer leur faiblesse. De loin, de 
Moscou, on peut s'y tromper. Mais pas de près. On ne 
sel pas ulilement une corporalion, en avant surtout en 
vue les brillants communiqués à faire, ses minoritaires à 
étrangler. Dans leur dernière campagne de meetings 
contre le chômage, les orateurs de la C.G.T.U. ne 
trouvèrent rien de mieux que de donner à manger du 
minoritaire aux chômeurs éberlués. Dans ces-prépara- 
lifs-de grève minière, on pouvait se demander si dans 
la Loire, par exemple, la grève était dirigée contre les 



































Compagnies minières ou contre Arnaud, le secrétaire 
du sundicat unitaire. C'est ainsi qu'on rate les revan- 
ches d'octobre, les 25 février et toutes les fameuses 
Journées. On gaspille ses forces, on dégoûte ses propres 
militants. on élale son impuissance. 

Les dirigeants de la C.G.T.U. ont voulu se réserver 
l'honneur de conduire les mineurs à la grève générale. 
Ils n'ont pas vu que le seul moyen’de donner confiance 
aux mineurs, c'était de proposer le front unique, le 
front unique d'organisations, el qu'ainsi, facilitant l'ef- 
fort des éléments confédérés partisans de l’action, l'ap- 

el commun à la grève serait entendu. Mais ils ne veu- 
lent pas plus du front unique que de l'unité syndicale. 
oilà comment on sabote les luttes ouvrières; on 
rend impossible la grande bataille qui pouvait élever la 
digue contre les diminulions de salaires non seulement 
pour les mineurs, mais pour toutes les corporatior 
Pour reprendre une formule de leur vocabulaire, voi 
comment on sert objectivement le patronat. M. de 
Peyerimhoff peut être content. Maës aussi. Mais pas 
les mineurs. 


La “ manœuvre ” de l'Unité 


C'est ainsi que le dernier Comité nalional de la 
C.C.T. a appelé la PA pour l'unité. 

Que ce C.C.N. ait été obligé d'ouvrir par là ses tra- 
vaux, c'est la preuve que si le manifeste des 22 n'a pas 
été pris au tragique dans les milieux confédérés, comme 
s'en est réjoui Raoul Lenoir, il a élé pris au sérieux, 
ce qui nous suffit. 

Nous n'avions pas l'illusion que ce C.C.N. montrerait 

juelque sympathie pour notre campagne. Nous savons 

du quoi es formé : de secréaires de Fédérations et 
d'Unions, hauls fonctionnaires syndicaux qui ne savent 
plus s'ils sont là à titre de représentants de leurs orga- 
nisaions ou bien à litre d'évêques ou d'archevéques 
dépendant du Vätican confédéral, d'un Vatican non 
moins infaillible que celui de Rome. Comment voulez- 
vous qu'il se lève là-dedans un partisan du point de 
vue des 22! Même s'il y en avait quelques-uns ils 
auraient peur de le dire. IL y a maintenant ce qu'on 
pense el ce qu'on a le droit de dire. Il y a aussi ce 
qu'il ne faut pas se risquer à dire de crainte d'être mal 
va, houspillé, malmené. Le C.C.N. sera le dernier 
carré des opposants à l'unité. Il a fallu du courage à 
Wardelle, le secrétaire de l'Union des Syndicats de la 
Haute-Vienne, pour tenir le langage qu'il a tenu. 

Vardelle ne se range pas parmi les parlisans du ma- 
nifeste des 22. Il se contente d'être pour l'unilé un 
franc-tireur. À son avis, la C.G.T. ne pourra jamais 
voler proprement; il lui manque une aile, la gauche. Il 
veut travailler à la lui redonner. Comment? Îl ne s'est 
pas encore expliqué de manière précise sur ce point, 
mais il ne paraît. pas exclure le congrès de fusion. Il 
comprend que le grignolage ne peut donner celte aile 
gauche à la C.G.T. D'ailleurs, il ne fait que tirer la 
jusle conclusion de ce qu'il voit dans son Union. Seule 
l'unité peut à Limoges, où les industries dominantes 
sont la ‘chaussure el la céramique, redonner aux syndi- 
cals la force qu'ils possédaient jadis. Les plus forts 
syndicats de.ces corporalions maîlresses sont dans l'au- 
tonomie et n'en sorliront qu'à la faveur d'un grand cou- 
rant d'unité; de même pour les éléments actifs qui sont 
chez les unitaires. La position prise par Vardelle, au 
C-C:N.. s'explique tout à fait; mais l'exemple de la 
Haute-Vienne n'est pas isolé. C'est ce que n'auront pas 











LA RAVOLUTION PROLETARIENNE 


manqué de se dire beaucoup de délégués d'Unions, et 
même de Fédérations. 

Îls'n'ont pas été nombreux à intervenir dans la dis- 
cussion. Faites le compte : Vardelle, Vivier, Jeannin, 
Joly du côté des Unions; Savoie et Capocci du côté 
des Fédérations; de chaque côté, deux adversaires 
farouches de l'unité. Que pensaient les autres délégués 2 
Tout en paraissant approuver ne trahissaient-ils pas 
une certaine réserve el du malaise? 

Jouhaux a si bien senti cette réserve et ce malaise 
que la moutarde lui est montée au nez, qu'il s'est fâché 
sans raison apparente. Lui qui affectait depuis le début 
de la campagne des 22 un grand esprit de concilia- 
tion, il a laissé tomber son masque de concilialeur. 
C'est son genre, à Jouhaux, de jouer les hommes qui 
planent au-dessus des querelles mesquines. Mais après 
avoir excité ses Morel et ses Capocci. Car les Ca- 
pocci ne disent que ce que le chef a déjà dit lui-même 
en particulier et ordonné de dire. Ce que le secrétaire 
fédéral des Employés a eu la bonté d'écrire sur Du- 
moulin et sur moi, c'est ce que l'on colporlait depuis 

les moi 

Ce n'était ni bien nouveau à mon sujet, ni difficile à 
réfuler en ce qui concerne Dumoulin. Dans l'ombre, 
cela peut faire du mal; au grand jour, c'est inoffensif. 

Il y a beau temps que je m'entends traiter de poche 
de fiel, et j'y suis habitué. Cabocci n'a trouvé qu'une 
chose nouvelle; je ne wwrais plus une unique poche de 
fiel; à moi seul j'en serais plusieurs. Je ne puis croire 
que Dumoulin en soit une autre, Capocci n'a pas pu 
penser à m'enlever ce monopole du fiel. Et ma foi, je 
veux bien continuer à accepter ce monopole. Vous ne 
trouvez pas qu'il faut en effel avoir du fiel pour ne 
n'être pas résigné à la scission en décembre | 
pour avoir rêvé depuis ‘fe reconstitution de l'unité syn- 
dicale, el pour y travailler encore au bout de dix ans 
de scission! IL fallait évidemment que j'en aie du fiel 
en 1914, pour être demeuré internalionaliste, pour 
n'avoir pas marché dans l'union sacrée, pour n'avoir 
pas piéliné toutes nos conceptions syhdicalistes révolu- 
fionnaires de la veille. Il m'en fallait sûrement, du fiel! 
Et de fameuses poches! 

Ceux qui croient qu'une atmosphère de démocratie 
syndicale règne à la C.G.T. ne feront pas mal de 
réfléchir aux petites saloperies que disent et font en 
service commandé tous les pelils domestiques de Jou- 
haux, qu'ils sont prêts à dire et à faire contre n'importe 
quel militant de la C.G.T, qui se déclarera pour 
l'unité. Je suis étonné que Digat n'ait pas eu son bou- 

et. Lorsqu'ils ne croiront plus possible de le détacher 
des 22, il n'y coupera pas. Que Vardelle ne sima- 
gine pas v couper en marchant à part. Déjà, paraît-il. 
après son intervention au C.C.N.. il était regardé en 
pesliféré, comme le seront tous les militants qui oseront 
se déclarer fermement pour l'unité. Ils cesseront d'être 
des hommes sincères et de bonne foi. 

Les hommes sincères el de bonne foi, selon Raoul 
Lenoir, ce sont ceux qui pensent une chose et disent le 
contraire, qui ne veulent à aucun prix de l'unité et qui. 
la main sur le cœur, jurent que nul ne la désire plus 
ardemment. Jusqu'au moment où il n'est plus possible 
de finasser el de mentir,-el où l'on parle alors d'abcès 
à crever. de redressement à opérer. Quel auire redres- 
sement Jouhaux envisage-til, que celui de la C.G.T. 
revenant à ses principes fondamentaux et retrouvant sa 
capacilé de lulte> De quels abcès peut-il bien vouloir 

















parler? En tout cas, un abcès ça s'ouvre, et sans 
attendre. 

Quelqu'un à ce C.C.N. s'est étonné que Dumoulin 
ait évoqué la mémoire de Merrheim et Bourderon, 
et qu'il ait osé dire qu'ils avaient été dupés tous les 
trois en 1918. Merrheim le dirait-il? C'est possible. 
Mais c'est certain pour Bourderon. Il y a une signa- 
lure qui manque aux 22; c'est la sienne; il l'aurait 
apposée sans hésitation, avec joie, avec fierté. 

Encore une fois où nous devons dire que c'est bien 
dommage que le père Bourderon ne soit plus là. 


A propos de deux réponses 


. Je me proposais de répondre un peu longuement à 
l'article de Bayard et à celui de Juin qu'on va lire 
dans ce numéro. Mais va le faire fiche! Je n'en ai ni 
le temps ni la place. 

, Cependant je veux dire à ceux qui pourraient 
s'étonner que nous-ayons accueilli ces réponses que 
nous ne nous croyons pas le droit, ici, de refuser l'ex- 
Pression d'aucun point de vue. Nous ne nous deman- 
dons pas ce que ces camarades feraient à notre place. 

Nous n'avons pas peur non plus que nos conceptions 
sortent affaiblies de cette confrontation. 

Quand Bavard malmène cette pauvre arislocralie 
ouvrière, je me demande quelle idée il se fait d'un ou- 
vrier qualifié, d'un ouvrier de métier, quelle vie il ima- 
&ine qu'il mène. Même un ouvrier qualifié ne peut vivre 
d'une vie normale, saine, humaine, à l'abri de l'inquié- 
tude du lendemain. Que vient-on lui reprocher de ne 
se battre que pour le poulet ou pour les truffes! C'est 
lui, au contraire, qui fait le mieux respecter la classe 
ouvrière à l'atelier, non par orgueil aristocratique, mais 
Par sentiment de sa valeur de travail. Dans les luttes, il 
n'est pas le dernier el sans lui elles sont bien risquées. 
Bayard rappelle la Commune. S'il est un exemple qui 
se relourne contre sa thèse c'est bien celui-là. Quel- 
qu'un, Lefrançais je crois, a dressé une statistique par 
corporations des morts de la Commune, Ce qui m'en 
avail frappé c'élait la proportion formidable d'ouvriers 
de métiers qualifiés, de mécaniciens, de mouleurs, ele. 

Premier problème pour quiconque croit qu'il existe 
les classes, ce n'est pas de dresser les morceaux d'une 
même classe les uns conire les autres, mais de les rap- 
procher et de les souder ensemble. Le syndicalisme, en 
rapprochant el soudant dans le syndicat, dans la lutte, 
ouvriers qualifiés et non qualifiés est plus effectivement 
socialiste, marxiste, communiste, que tous les théori- 
ciens socialistes, marxistes, communistes de droite et de 
Sauche qui, par esprit de secte, travaillent contre le 
rassemblement de classe. 

Juin se pose en incompris et en victime. Îl exagère. 

annonce une brochure. Je la lirai. Je pense que j'v 
trouverai plus de choses solides que dans ce que j'ai 
u de son intervention à la conférence de la minorité de 
la C.C.T.U. ou dans sa réponse d'aujourd'hui. Je le 
mels en garde contre le péché d'ignorance. Il veut 
révéler aux autres des choses qu'il vient à peine d'ap- 
prendre. C'est ainsi qu'il croit révéler à Loriot ce que 
Lénine a écrit-sur lui. Si Juin connaissait, si mal que 
ce soit, l'effort de la minorité de guerre, il saurait que 
Loriot, que nous lous nous savons cela; il s'épargne- 
Fe de donner un tel témoignage d’ignorance et de suf- 
sance. r 








P. MoNATTE. 





Parmi nos Lettres 


La campagne Nous avons reçu un éers 
pour l'Unité syndicale tain nombre de lettres; 

moins, ‘beaucoup moins que 
Pourtant, s'il est un point sur le- 
devraient avoir à cœur de, nous 
donner leur avis, c’est bien celui de savoir ce que 
doit faire la R. P. pour appuyer le plus utilement 
possible la eampagne pour. l'unité, 

De même pour l'inventaire, département par dé- 
partement, de la situation syndicale après dix ans 
de scission, nous trouvons que ça vient bien lente 
ment; nous avons reçu des renseignements pour le 
Jura et la Charente, et l'on nous a fait des promesses 
pour le Doubs, la Saône-et-Loire, la Loire, le Var, 
Mais que font nos camarades de plus de 80 dépar- 
tements? 

Deux lettres sur l'histofique de la scission : la pre 
mière, que voici, d’un jeune qui réclame cette étude : 

d'attire votre attention sur la proposition qu'a faite 
camarade pour ui tude sur l'historique de la aois- 
sion. 

e camarade à raison, et, en plus de la raison qu'il 
, qui à cile seule vaudrait la publication, en voioi 























pax en effet que pour beauc 
de cena-là — la vie 
119-20, 

dans le mouvement, nous W'avons pus 
te époque l'attention nécossaire sur ce. Jait 
capital qui à eu depuis une ai vroxse importance «ur la 
destinée de la classe ouvrière 

L'autre émane d'un, moins jeune, qui se demande 
si un tel historique ne travaillera pas contre l'unité : 

Un historique précis et complet de la scission? Est-ce 
bien le moment de l'écrire? Au début de 1022, Monatte 
avait promis de Véorire, SU laval fait, céla aurait 
rendu de grands services. Mais près de dix anx Ont 
passé, L'écrire aujourd'hui, wexl-ce pas rouvrir une 
plaie que noux voulons au contraire fermer et guérir” 

Faut-il? Ne faut-il pas? Dépêchez-vous de nous le 
dire. Nous pencherions assez pour l'historique, av 
la pensée que loin de desservir la cause de l'unité, il 
la servirait. < 

Des remarques assez diverses nous ont été faites 
sur l'Enquête et la manière de suivre mois par. mois 
le mouvement en faveur de l'unité, 

D'un camarade d'Alger : 

Dex camarades estiment que la R. P. à tort de don- 
ner dans e La voilà l'Enquête. » trop d'articles contre 
l'unité. C'est susceptible d'influcncer dans le mauvais 
sens, Notamment l'article de Loriot aurait, paraît-il, 
joud un rôle néfaste auprès de certains. Pour mai, je 
trouve simplement que ça risque de devenir barbe. Ce 
qu'on ne trouve pas intéressant à Ure dans le Penple, 
on ne le trouvera pas plus intéressant parce que ce sera 
reproduit dans la R. P. 


D'une camarade du Cantal : 

IL vaudrait mieux ne mettre sous lés veux des 
lecteurs que les documents essentiels et donner à ln 
suite une critique générale, une norte de vue d'ensewtble 
du point de vue qu'on défend à la R. P. C'est à force de 
Laper sur un clou..t 

D'autre part, je verrais avec plaisir Que vou reve- 
uiez en insistant sur cette idée que le mouvement 
d'unité décleyché par les 22 n'écarte nullement les com 
munistes et que Ta charte d'Amiens ne les exclut pas 
darautape. 

Dans une réunion que nous organisons pour l'unité, 
“os camarades communistes doivent, paraît-il, nous 
router par À + B owils sont en vertu de jo na sais 
< quel article du Code »! évincés de la partie qui ne joue 
our l'unité syndicale. Et le plus fort e'est que des cen- 





up de jeunes 
militante n'a oon 
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trisies de la Fédération de l'Enseignement — qui ne 
sont point communistes — de ceux qui ont simplement 
suivi Tes leaders qui, eux, le sont restés communistes — 
eroient dur comme fer que d'est eract, et ils proclament 
aus ne veulent pas d'une unité qui est faite contre 
auelqu'un. Impossible de leur faire entendre que ce sont 
précisément les communistes qui sen écartent d'eux- 
mêmes tout en prétendant en être écartés! Quelle con- 
fusion! (voulue par quelques-uns). 

Et la série interminable de documents que vous don- 
nez tels quels contribuerait vraisemblablement à l'entre- 
tenir, sans le vouloir. Il faut changer de méthode. 

D'un camarade du Finistère : 

Je crois qu'il west pas utile à la R_ P. de publier les 
documents en entier. D'abord Us sont vieux quand la 
R. P. les donne, et puis bien souvent on lex à lux déjà. 

11 faudrait, je pense, ne donner que des fragments qui 
peuvent servir les camarades dans leur propagande pour 
Punité — ct je crois les remarques que tu as publiées 
dans le dernier numéro très Justes. 

D'un camarade de la Charente : 

Je conçois que le Cri doive être une tribune libre, 
sngix ne crois-tu pas que la R. P. devrait à côté repré- 
senter le Courant syndicaliste révolutionnaire danx sa 
4 pureté » (sans tendre au trop fameux monolithisme) 
La place impartie actuellement à l'Enquête serait plus 
utilement occupée par des études sur la scission, sur le 
rôle des partis politiques dans cette affaire, sur la mal- 
Jaisance du « parti » quel qW'il soit, etc. bref un aperçu 
de notre position sur le rôle du syndicalitme. 

Si nous avons donné de longs textes en entier, on 
doit comprendre que c'est pour qu'on ne puisse pus 
dire que nous avons déformé ces textes. Mais cela 
prend, en_ effet, beaucoup de place, et ce n'est pas 
toujours folâtre. 

L'important, à notre avis, c'est de consigner exac- 
tement les points de vue relatifs à l’unité; nous pen- 
sons que nos lecteurs sont capables de se débrouiller 
tout seuls au milieu de ces divers points de vue; nous 
serions désolés qu'ils ne fissent pas effort pour s'y 
débrouiller. Pas d'opinion toute mâchée. Pas de che- 
min tout tracé. Forge ton opinion. Cherche ton che- 
min. Ceux qui chercheront sincèrement le chemin de 
l'unité, non seulement viendront sur le nôtre — nous 
avons bien cherché et n’en avons pas trouvé d'autre 
— mais ils seront vaccinés contre le découragement 
et prêts à un effort soutenu. 

Mais ce n'est pas l'endroit de discuter ces questions 
üu fond. Bornons-nous à dire que nous tâcherans de 
manger le moins de place avec les documents, afin 
d'en donner un peu plus à nos commentaires du mois 
et aux rappels historiques. 
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Le cinquantenaire Une suggestion de Giauf- 

de l'Ecole Inïque fret : 


La République célèbrera en juin le cinquantenaire de 
l'Ecole laïque avec le concours de la Ligue de l'Ensei- 
sement et du Syndicat National (1). Evidemment pa- 
lectorale pour 1932. 
les crachent sur l'Ecole laïque sans ha- 
Lileté ct, en particulier, prétendent qu'elle ne pout être 
améliorée dans le régime actuel. 

Je pense que la R. P. de juin devra c 
vopieuse sur l'Ecole laïque. 

a) Ecole laïque progrès sur l'école confessionnelle. 

b) La faillite du laïcisme : l'Ecole dite laïque demeu- 
vaut une école de classe. 

«) L'effort des maîtres sundicalistes pour soustraire 
l'Ecole laïque à l'emprise de ses maîtres, 

Tout naturellement, Monatte, vous allez me dire : 
Faites. Bâcler un article c'est loujours ponsible; faire 
une étude conciencieuse, je ne puis absolument pas à 
cette heure. Retournez-vous vers d'autres (Richard, 
Jacquet, et ën particulier le dénommé Ballereaw, de l'In- 
dre, qui se retire de plus En plus dans son trou). 
Peut-être même au lieu qu'un seul camarade se charpe 





tenir une étude 








_ de la besogne serait-il plus Jacile et plus syndicaliste 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


que ce camarade adresse un questionnaire à un certain 
nombre de camarades et serve de rapporteur : le travail 
collectif devrait s'mposer.. 

L'idée d’un travail collectif serait bonne. Il aurait 
même été utile d'appeler d'autres que des institu- 
teurs à y participer. Les travailleurs usagers de 
l'école, les anciens écoliers que nous sommes tous, et 
les parents des écoliers d'aujourd'hui devraient bien 
consigner leurs réflexions, souvent assez amères. 
Mais il ne peut être question d'attendre les résultats 
d'une enquête de ce genre pour préparer l'étude sur 
le cinquantenaire de l'Ecole. Si nous attendions, 
l'étude arriverait comme les carabiniers d'Offenbach. 

Nous avions déjà demandé cette étude à Reynier. 
11 n'a pu s'en charger, tous ses loisirs étant pris par 
la préparation d’une réédition de son bouquin sur le 
Vivarais. Mais dans son coin Richard avait pensé à 
la faire. Nous la donnerons donc à temps. 

Quant à l'idée du questionnaire, elle pourrait être 
retenue pour après l'article, ainsi que nous l'écrit un 
camarade : « 1] vaudrait en effet la peine d'aborder 
un sujet sur lequel nous échangeons beaucoup 
d'aperçus sans jamais l'aborder carrément : ce que 
doit être une culture prolétarieune. La R. P. pour- 
rait réunir là-dessus un dossier instructif. Trop de 
nos camarades sont encore si éblouis par la culture 
bourgeoise qu'il conviendrait de les éclairer, La eri- 
tiquer ne suffit d'ailleurs pas. 11 faudrait rechercher 
aussi quelle pourrait être la base d'une vraie culture 
révolutionnaire et provoquer des remarques là-des- 
sus dans le « Parmi nos lettres » pour commencer, 
à l'aide d'un questionnaire auquel vous pourriez ré- 
fléchir, ainsi que d'autres camarades, > 

















Une erreur de Frotsky D'un camarade, qui a mi- 
lité à létranger puis en 
France dans le mouvement communiste : 


Nous avons été servis drec le numéro de février. 
eulade de Trotski à Monatte sent la poudre, la 
révolution au coin de la rue. On comprend une diseus- 
sion de cette wéhémence à l'approche de la prise du 
pouvoir. Dans des circonatancex pareilles, un tel lan- 
vage s'érpliquerait. 

Ce moment, Trotsku le senti prochefA le Ure, on le 
croirait, 

Seulement, comme noux sommes eu France €t non en 
Rusxic: comme les conditions politiques sont quelque 
nou différentex de cellex de la Russie, d'avant et d'après 
la Révolution; comme la Révolution est loin d'être ln 
minente en France, l'article de Trotsiy, le ton de cut 
article surtout, nous semble déplacé et même ridicule. 

SU wimagine Lagner la sympathie dex maaxex cn 
France en écrivant de pareils article, il se trompe 
grandement. Lex eirconstances nous permettent encore 
de discuter Wrement, amicalement, sans recourir aux 
épithètes de traitres, d'ennomés, d'espions, d'alliés de la. 
bourgeotsie, Nous en avons largement soupé depuis no- 
tre séjour dans le parti communiste. Nous en avons 
assez de cette phobie qui découvre derrière chaque 
mictte de pain un contre-révolutionnaire. Et nous som 
men surpris que Trotsky emploie les mêmes méthodes 
que coux qui l'ont exilé de Russie. 
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Es 
Où en est L'un des plus anciens mi- 
le Syndieat National litants syndicalistes de l'En- 
des Instituteurs?  seignement a envoyé à Mo- 
natte les remarques suivantes sur la maturité syn- 
dicale du S. N. : 

J'aurais voulu l'écrire à propos de ton ai le sur le 
* la Fédération de l'Enseignement, mais le temps! 
Je n'ai pax autant que toi confiance daus les destinées 
du SN. 

1 a mn gros point faible : la majorité de ses adhé- 
rents'ne sont pas syndicalistes et le lächeront si se 

















PARMI NOS LETTRES 





montre jamais un peu Jerme vis-d-vis du gouverne 
ment, C'est du moins mon impression. 

Le rôle de la minorité du Syndicat National et celui 
de la-majorité de la Fédération ne me paraissent done 
as terminés. Que noux rénerue demain? IL est bien dif- 
Jicile de le pronostiquer. 
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Un camarades des Landes 
à qui nous avions demandé 
comment se présentait l'agi- 
tation chez les xésiniers nous éerit : 


Quant aux métayers des Landes, je parle surtout des 
icrs qui se remuaient, je crois qu'ils seront roulés 
une Join de plus. 

La Fédération des Gemméurs, assistée des parlemen- 
taires, & jormulé des revendications plus modérées que 
celles du Conseil Paysan, une sorte dé tarif mobile du 
partage de la résine welon lex cours. Le Consel Paysan 
demandait au contraire les doux ticrs. Emoussée une 
première Join par la Fédération des Gemmeurs, la vo- 
lonté de revendication dex résiniers risque d'être finale 
ment brisée pur les propriétaires ct industriels de là 
Jorêt, groupés en un Syndicat régional puissant depuis 
la crise, qui «e refusent sur un ton sans appel à toute 
ümélioration du. partape. 

As partent en même temps du restraindre la produc- 
tiou, d'améliorer lex méthodes de gemmage ct préchent 
réniniers l'économie et le «+ retour à la terre >, 
-à-dire une plus vrande attention à la culture qu'ils 
délatssatent de plus en plus depuis la hausse des Cours 
de la révine. < 

JE ust question de remplacer peu à pou la main-d'œu- 
vre étrangère pour occuper (dans les aclérlex) les 96m 
meurs pendant la morte-saison, et leur Jaire prendre 
Patience, Ces opérations montrerènt la vanité des pro- 
messes dlectorales de Rouyssou ct consorts et des pru- 
dencex de Désarménien, Elles seront une leçon Coû 
lvuse, car il ext à craindre que nulle action ne soit € 
treprise, 

Voilà Le mois d'avri qui approche, avec la première 
auasne, et, hors quelques réunions du Conseil Paysan, 
presque rën ne bouge. Ce sera une dure déception, et il 
Uxt probable que l'émigration amorcde des résinicrs ne 
Jure que s'accuser. 


Chez les résiniers 
des Landes 
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Le chômage D'un eumarade des Vos- 
duns les tissages ges : 
des Vosges + 


Le chémage continue, affectant particulièrement les 
petites entreprises. Un tissage à formé à Saint-Ans 
1L wat question d'en fermer un à Hussang, Aux Char- 
hanuiérs, on Jait 40 heures et les allocations pour char- 
Dex de Jamille sont réduites de moitié (pax d'indemnil 
Dour lex heures perdues), A la Goutte du Rieux, d'est 
40 heures seulement que l'on fait, Etc, ete, 

La situation varie beaucoup d'une usine à l'autre, Les 
Hrosnex, en général, ohôment peu ct indemnisent. 











du 
Le mouvement ouvrier Un abonné d'Alger nous 
à Barcelone fait tenir les renseignements 
suivants sur la renaissance 
du mouvement ouvrier en Espagne : 


Un camarade éspaunol, catalan plus exactement, nous 
a dit, cex jours derniers, au oours d'une causerie, des 
choses Jort intérexsautex sur le mouvement ouvrier à 
Barcelone. Cortaines tout à fait contraires à ce que je 
croyais. à 

du croyais que le mouvement de la Fédération régio- 
nale ouvrière uvait été très affaibli. Gr, malgré tous les 
Gasassinats de militants, malyré les € pistoleros » du 
Sundioat libre, malgré la dictature : 1° 4 est impossible 
‘le travailler plus d'une matinée à Barcelone si on n'est 
bas sundiqué; 2° lex huit heures sont scrupuleusement 
rexprctées: nulle part la moindre heure supplémentaire. 

J'our un syndicat anarcho-syndicaliste, tu avoucras 
Que c'est pas mal, Je ne pense pas qu'il y ait une seulg 
Gutre ville ay monde où cela soit, 








Je me suis fait confirmer qu'il n'y avait aucun perma- 
ueut, aucun fonctionnaire appointé. 
lération est, en réalité, au moins en ce qui con- 
lle, un syndicat unique avec, par métiers, de 
iois. Autant que j'ai pu comprendre, une 
pour commencer un mouvement, à besoin 
de l'autorisation de la Fédération, c'est-à-dire de l'en- 
semble des corporations, mais elle est soutenue par cet 
ensemble au moyen d'une cotisation quotidienne supplé- 
mntaire qui est prélevée sur chaque syndiqué, quelle 
que soit sa corporation, tant que dure le mouvement, 

J'ai ppris aussi que la « Federacion Regional Obre- 
ra » avait des organisations importantes ailleurs qu'à 
Barcelone : Valence, Asturies, Bilbao et même aussi 
Madrid. Elle fait d'ailleurs bon ménage avec l'Union des 
travailleurs, l'organisation syndicale socialiste, avec Ia 
quelle elle réalise très souvent le front unique. 


Lo 


A propos de la lettre 
d'Allemagne du dernier nu- 
méro, et particulièrement du 
: passage où Bertholet ap 
prouve le soutien du chancelier Brüning par les s0- 
cialdémocrates de peur d'amener Hitler au pouvoir, 
nous avons reçu les remarques suivantes : 

Cette admiration devant le front unique Brüning-So- 
cialdémocratic me parait excessive et très grave. Ne je- 
ter dans les bras du patronat par pour de quelques 
ezoités, ce n'est vraiment pas brillant. 

D'ailleurs, ce Jront unique contre nature continue 
sans 00: depuis douse ans, done bien avant Hitler. Et 
s'est Jui qui est la raison du déclin — tout à fait Juati- 
lié — de la socialdémoecratie, et dex progrès à la fois 
des nationaux-socialiates et dex pseudo-communiates. 

Je orois qu'il aurait fallu, en publiant l'article, mettre 
un chapeau, une note quelconque; nous ne POUVONS 
avoir l'air de prendre une telle politique à notre compte. 
Dans notre position, la plus grand danger qui nous 
vuatte d'est que, par réaction contre le bolchevisme, 
nous ne tombions dans le réjormisme. 11 faut toujours 
avoir l'œil sur ce danger. 

Certes, nous devons prendre garde à tomber dans 
le réformisme. Mais Bertholet a-t-il montré vraiment 
de l'admiration? Il ne semble guère. Il parlait même , 
de constatation pénible et disait : « Voilà où en était 
réduit le mouvement ouvrier allemand, le parti s0- 
cialdémocrate en particulier, douze ans aprés la ré- 
volution de 1918, > 





Le front unique 
Brüning-Soctal- 
démocratie 












L'expérience Macdonald Un camarade s'étonne que 

nous n’ayons pas publié de- 
puis longtemps de correspondance d'Angleterre ou 
d'étude sur le mouvement anglais, celle de Giauffret 
sur l'Education ouvrière en Angleterre étant regar- 
dée comme un peu en marge : 

11 jaudrait suivre le mouvement de l'aile gauche tra- 
wailliste contre le gouvernement Macdonald; il y à là 
une expérience remarquable, dont il Jaudrait tirer lex 
Jruitx, ae la conduite ultra-bourgcoise d'un gouvèrne- 
ment, même issu des syndicats, quand il gouverne dans 
lus cadres de la société capitaliste. 

Un million par un de traitcment à un président de 
commission, … quand il y à deux millions et demi de 
chômeurs, ct qu'on lésine sur leurs indemnités. 

11 jaudrait absolument se mettre en relations avve lès 
militants révolutionnaires de l'I.L.P. pour qu'ils crpli- 
quent dans la K. P. et développent au pubic Jrançais 
leurs différends avec les officiels. 

Nous ne demanderions pas mieux, mais outre que 
les révolutionnaires anglais sont diablement « insu- 
laires », ils comprennent mal notre position; les 
trade-unionistes sont leur bête noire et ils ont vite 





fait de généraliser et de penser que le syndicalisme 


et le trade-unionisme c’est exactement la même chose 
et que l'esprit révolutionnaire doit forcément se 
heurter à l'esprit syndicaliste 





































































Une réponse de Romain Rolland à Gaston Riou 


‘“ Europe, élargis-toi, ou meurs ! 


LE 





Des fragments de cet article de Romain Rolland, publié dans la Nouvelle Revue 
Mondiale de février, ont paru un peu partout. Il nous a semblé utile de le reproduire 
en entier pour les militants ouvriers qui nous lisent. 

Nous pourrions discuter certains rameaux secondaires de la pensée qu'exprime Rol- 
land, mais nous-ne pouvons qu'applaudir à ses affirmations essentielles, tant en ce qui 
touche la guerre, que la Révolution russe et l'indépendance des peuples d'Asie. C'est 
une joie pour nous de voir Rolland franchir le pas difficile du grand pacifisme humain 
qui était le sien pour venir au pacifisme révolutionnaire. 


L'article de Gaston Riou, par lequel s'ouvre le pre- 
mier numéro de la Nouvelle Revue Mondiale, pose 
une des plus graves questions de l'heure présente pour 
les esprits libres d'Europe. Bien que souffrant encore 
d'une fatigante maladie, je me tiens obligé de lui 
répondre sans tarder. Qu'on m'excuse si ma plume 
peut-être obéit imparfaitement à ma pensée! 

Je remercie Gaston Riou de l'amicale courtoisie 
avec laquelle il s'exprime à mon égard. Mais il se 
trompe tout à fait sur mon vrai caractère et sur l'ac- 
tion que je poursuis. Ce n'est pas une raison parce 
que j'ai, au cours de ma carrière littéraire, tâché de 
réveiller les puissances du rêve, les sources sauvages et 
profondes de l'énergie mystique, musicale, ou subcons- 
ciente, qui dort au cœur de l'Occident, pour qu'on ait 
le droit de faire de moi un sentimental qui ferme les 


… yeux au réel et rêve à la Terre Promise. Je suis un 


historien, non seulement de métier, mais de nature, au 
regard sans illusions, habitué au spectacle des vilenies 
et des égarements chroniques de l'espèce humaine, un 
libre Français des Gaules qui n'est point dupe des 
mensonges de la politique et des sacrés principes dont 
les Etats de tous ee temps et de tous les pays habillent 
leur égoïsme sacré. 

Si certains de mes livres m'ont, par un succès peut- 
être disproportionné, créé des responsabilités morales 
vis-à-vis d'un public qui attend de moi la becquée, et 
si le souci de ces responsabilités m'a trop souvent obligé 
à lui mesurer la part de la vérité qu'il pouvait ingur- 

iter, je ne la mesurerai point ici aux compagnons intel- 
lectuels qui forment, ou devraient former, l'état-major 
de la pensée démocratique d'Occident, à la veille des 
grands combats. 

Quand je refuse de m'associer à Pan-Europe du 
comte Coudenhove-Kalergi et de M. Briand, à 
laquelle Gaston Riou est venu apporter le chaud afflux 
de son sang généreux, ce n'est pas au nom d'une uto- 
pie, d'une « Cité de Dieu », qui sera dans vingt 
siècles, ou qui ne sera jamais. Il s'agit du terram même 
où nous posons les pieds, de l'enceinte menacée où 
nous sommes assemblés, pendant la veillée d'armes. Il 
s'agit des assauts que nous subirons demäin. 

intellectuels idéalistes de la Ligue : France- 
Europe ne s'en rendent pas conne assez. Qu'ils me 
permettent de Je leur rappeler! Si ma parole leur 
semble quelquefois dure et amère, qu'ils yeuillent bien 
me Ja pardonner! C'est parce que j'ai fté, comme 























eux, aveuglé et dupé, jusqu'aux derniers mois de 1914, 
c'est parce que j'ai, depuis, découvert l'abominable 
dupene, que je crois avoir le droit de l'arracher de 
leurs yeux. 

Depuis qu'a succédé dans les grands Etats d'Occi- 
dent et d'Amérique, porte-drapeaux de la civilisation 
blanche, l'idéologie démocratique à celle des absolu- 
tismes monarchiques, la force brutale et rusée de la 
politique qui gouverne le monde a senti la nécessité de 
%e camoufler sous Îe décor de la prétendue volonté des 
peuples, non consultés, et sous l'idéologie de leur élite 
intellectuelle, abusée. À vrai dire, même aux temps du 
< pouvoir absolu », les maîtres ont toujours recouru 
au mensonge des hauts mobiles : religion, patrie, etc. 
pour couvrir leurs passions personnelles. Mais le con- 
Lraste s'accuse plus criant aujourd'hui entre le cynisme 
éhonté des puissances d'argent qui, en fait, mènent les 
Etats, et la fiction Démocratique, avec ses sublimes 
fantômes : Droit, Justice, Liberté, dont elles usent 
comme élendard et comme paravent. 

Entre nous, compagnons, n'est plus dupe que qui 
veut l'être! Nous le savons très bien : les peuples de 
nos démocraties ne gouvernent rien, et ils ne connais- 
sent rien du gouvernement. Car leur unique source 
d'informations est la presse, DR presque entiè- 
rement vendue aux puissances d'argent; et leur énergie. 
de réaction critique est réduite à zéro, Personne ne leur 
a appris à contrôler, discuter, les raisons et les faits, 
ou plutôt les passions aveugles et contradictoires qu'on 
leur inocule, au fur et à mesure des besoins des maîtres 
de la politique. C’est une éducation difficile que, bien 
loin d'encourager, l'Etat interdit à ses instituteurs de 
dispenser au peuple, puisqu'un tel savoir aurait pour 
premier objet d'ouvrir les yeux au peuple sur les ruses 
de l'Etat. Et quant aux libres intellectuels, qui pour- 
raient et devraient être des frères aînés, ils sont hélas! 
incapables de donner cet enseignement à leurs cadets 
car leur propre éducation sociale est à peine plus avan- 
cée que celle du peuple; et ils sont les premiers jouets 
des ruses de l'Etat. é 

Quand la guerre se livrait entre les deux moitiés de 
l'Europe, les deux camps avaient besoin, pour abriter 
leurs ignobles tractations secrètes de partage du monde 
(territoires et affaires). leurs spoliations et leurs crimes, 
de nobles voix qui chantassent l'hymne à la patrie et le 
pur sacrifice, la joie héroïque de l'immolation. Ils n'ont 
pas eu de peine à les trouver, Je säis avec quelle sin: 
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cérité et quelle abnégation les meilleurs des intellec- 
tuels de notre malheureux Occident ont accompli leur 
mission, au prix de quels sacrifices, soit d'eux-mêmes, 
soit des leurs, tel les Universitaires, mes compa- 
gnons d'hier, quels abimes de deuils, offerts au Dieu 

loloch, qu'on leur faisait invoquer! Mais je sais 
aussi, je sais combien ils ont été dupés et combien de 
dupes ils ont faits. Et de le leux avoir dit, ils ne m'ont 
Pas pardonné. 

Qu'auraient-ils pu faire d'autre? En ces temps- 
là, où je me dégageais moi-même, lentement, avec 
peine et douleur, de toutes les illusions qui avaient li 
ma jeunesse (mensonges de l'histoire officielle, men- 
songes des conventions nationales et sociales, de tradi- 
tion et d'Etat), je commençais à peine à entendre, avec 
un tremblement, la réponse libératrice qu'auraient dû 
faire les peuples. Et je n'osais la dire. Je la dirais 
aujourd'hui. C'est celle de Lénine, en 1917 : La 
révolte des armées d'Europe contre les maîtres de la 
guerre, et leur fraternisation sur le champ de bataille. 

Mais ne revenons pas sur le passé! C'est une longue 
confession, que je me dois d'écrire, s'il m'en reste le 
temps : car elle pourra servir à accoucher les âmes de 
milliers qui portent en eux ces pensées, sans oser les 
mettre au jour. Ne parlons plus d'hier. Le présent nous 
suffit. Parlons du grand et redoutable aujourd'hui! 
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Les intellectuels généreux de la France d'aujout- 
d'hui, dont Gaston Riou se fait le coryphée, enton- 
nent la nouvelle antienne : « Europe, ma patrie! ».…. 

t ils ne s'aperçoivent pas qu'ils servent les intérêts 
nouveaux ‘des maîtres astucieux du jour (1) 

Que veut une politique « réaliste » française? Con- 
server les profits de la victoire, sans les risques de les 
Voir ébranlés par une nouvelle guerre. Dnc. établi la 
paix et les statuts d'une « France-Europe » sur la base 

les traités de 1919. Mais on se garde bien d'exa- 
miner si ces traités sont justes ou injustes, s'ils ne 
réfosent pas” sur un sbommable abus-de la violenes 
Wiomphante, sur un échafäudage d'abus intolérables 
et d'iniquités qui se continuent. En fait, L statu quo 
établi par les traités de 1919 est intenabie, pour les 
deux tiers de l'Europe. Souffrances des pays vaincus, 
cris de misère auxquels nos informateurs français se 
bouchent les oreilles: — Allemagne exaspérée, dont 
l'énorme énergie qui renaît, affamée, ne pourra sup- 
potter cette compression plus d'une ou deux années 
sans convulsions sociales et nationales qui feront trem- 
bler l'Occident; — tortures infligées par les alliés de 
la France, comme la Pologne de Pilsudski, aux 
peuples et aux partis qu'ils oppriment; — Hongrie 
réduite au désespoir et acculée même au crime, pour 
arracher sa race héroïque au tombeau, etc. Il est 
clair qu'une telle Europe est une insulte urope, 
une dérision criminelle, et que le premier chef de 

ndes, à la Mussolini, qui veut ruiner la suprématie 




















(1) 11 à aujourd'hui deux courants qui paraissent 
vnbosés dans lu politique française : celul de la manière 
fuite, qui prétend miñteair par la violence l'état d'op- 
pression imposé à l'Europe par lu violence, — et celui 
Me la main de vélours qui cherche à contracter avec 
l'Europe une assurance de paix, permettant aux Vain- 
Aueurs une magnanimité sans risques ct sans frais. 
Entre les deux courants, 11 ÿ & une différence d'intelli- 
gente politique, mas non d'esprit national. L'un et 
l'autre camps professént le Grede de ln viétoire ét l'in: 
fangibilité de ses statuts, 
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française, aura beau jeu à rallier autour de lui tous. 
ces désespérés.… s 

S'il y a chez les « Européens », comme Riou, un 
vrai sens « réaliste », ainsi qu'ils aiment à dire, qu'ils 
le prouvent, en ne restant pas plus longtemps les dupes 
d'une générosité toute verbale, qui offre la paix au 
monde après s'être assise dessus, et en le foulant aux 
pieds! Qu'ils prennent l'initiative d'une revision de la 
paix européenne, offrant toutes les garanties de pru- 
dence politique, mais sincère, loyale, et tächant d'élé 
miner nes injustices et les ferments de haines! 
Qu'ils soient assez lucides et assez magnanimes pour 
rechercher eux-mêmes les erreurs et les torts que leur 

re pays a causés à l'Europe, et qu'ils offrent de 
les réparer! Certes, une telle revision, si mesurée qu'elle 
soit, entraînera fatalement de gros sacrifices de la part 
des vainqueurs; il faudra qu'ils partagent les charges 
de l'Europe ruinée. Et qui se risquera à précher une 
telle thèse à la France ne devra point s'attendre à la 
popularité. Mais qui veut la paix, du cœur, et pas 
seulement des lèvres, doit savoir la payer de son propre 
sacrifice. Je demande que s'ouvrent de grandes Assises 
Européennes, où les représentants des peuples revoient 
loyalement en commun les conditions possibles d'une 
vie en commun. Ju: ce qu'elles soient trouvées et 
acceptées, il ne ae rien de répéter : « Europe »! 
Il n'y a point d'Europe. 11 y a des peuples à l'attache, 
qui rongent leurs chaînes. Et il y a ceux qui tiennent 
les chaînes. Avec qui êtes-vous? 














. 
s 

Ce n'est encore que le premier point. Passons au 
second. à 

La préoccupation, à peu près exclusive, des « Eu- 
ropéens » d'Occident, est, comme il est naturel, l'éta- 
blissement durable de la paix en Occident, par la 
réconciliation franco-allemande, Et certes, la tâche est 
grande; j'y ai toujours travaillé. Mais la tâche est par- 
Uelle, Et, pour dite le fond de ma pen: réalisa- 
tion n'est plus le principal problème d'à présent. 
plus grave des risques n'est plus, à l'heure actuelle, 
celui d'un nouveau conflit franco-allemand. Je con- 
mais assez l'Allemagne, pour éroire que, seules, des 
minorités bruyantes, mais impuissantés, songent sérieu- 
sement à une guérre nouvelle avec la France. Les 
conditions économiques où se trouve le pus rendent, 
en fait, la guerre impossible, Et il est bien frappant 
ue le généralissime de la guerre précédente, Luden- 
dorf, inonde l'Allemagne de ses opuscules hallucinés, 
afin de la détourner ù 
l'état de choses actuel, elle serait, comme dans la 
guerre de Trente Ans, le champ de batailles et de 
ruines de l'Europe; et de ce cimetière, Ludendorff 
refuse d'être le fossoyeur; il déclare d'avance que, si 
la guerre éclate, il n'y prendra point part. Les cri 
leries des Hitlériens visent moins à l'action qu 
timidation. Toutes ces agitations des HE politiques 
ne sont plus aujourd'hui qu'une parade de cirque. À 
présent, le vrai jeu se joue à l'intérieur du monde des 
affaires. Îl y à un peu plus d'un an, je dénonçais vio- 
lemment, dans la revue Europe (1), les tractations 
&ecrètes, poursuivies depuis quelques années, entre 
Amold Rechberg, le magnat de la potasse en Alle- 
magne, et les affairistes du nationalisme français, =— 


2 (1) « La Piraterke de la Palx > (Europe, novembre 
1920), d 














lune guerre nouvelle où, dans. 
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.ces projets effarants (confirmés quement 
SRAber homme) dre Ja bee bare 
allemande, qui permit aux grosses industries alle- 
mandes de revivre, en associant à leurs profits les 
capitaines d'industrie français. A l'heure présente, il 
est bruit que ces négociations sont plus actives que 
jamais. Les grandes industries allemandes, à qui la 
crise économique actuelle ne permet pas d'investir dans 
les armements des capitaux assez importants, cherchent 
l'aide financière de la France, pour relever l'industrie 
de guerre allemande, en offrant à la France, avec une 
part des profits, l'occasion d'augmenter aussi les arme- 
ments français. Ces monstrueux projets d'association 
guerrière forment un des pivots secrets de la nouvelle 
Pan-Europe. Je serais curieux de savoir ce qu'en 
pensent les intellectuels français de la Ligue : France- 
Europe, et s'ils sont disposés à les parer de leurs fleurs. 
Je ne leur permets pas d'en détourner les yeux et de 
ne pas rechercher à quoi leur France-Europe serait 
fatalement entraînée par de tels protecteurs. Les deux 
HE puissants Etats d'Occident ne renforceront pas 
leurs armements et leurs armées, pour rester l'arme au 
bras. Ces ventres affamés convoitent évidemment des 
proies, que, faute de pouvoir dépecer seuls, ils s'en- 
agent à se partager. Où sont les proies?.… — Gaston 
jou, qui me compare gentiment à Marie de l'Evan- 
gile, l'amante mystique du Maître, qui, assise à ses 
eds, rêve, les yeux fermés, prend pour lui le rôle de 
Fébonne Marthe, qui fait la cuisine du Maître. Gas- 
ton Riou at-il bien levé les yeux vers le visage du 
Maître? Qui sera-t-il demain? Sera-ce le Comité des 
Forges, ou bien la Standard Oil et Sir Henry Deter- 
ding? Je doute que la bonne Marthe ne renverse pas 
son pot-au-feu, avec un sursaut d'effroi, quand elle 
De celui qui a pris la place du Seigneur aimé et rêvé. 
Pour moi, qui n'ai jamais ambitionné le rôle de Marie, 
mais dont SA lignée française se réclame de Diderot 
beaucoup plus que de Rousseau, je suis un homme sans 
Maitre, et je ne délègue à personne le soin de garder 
ma maison. Mon grand-père, Colas Breugnon, m'a, 
dès l'enfance, appris la sage méfiance des moutons du 
Nivernais (« Moon de Chamoux — n'en faut que 
trois pour étrangler un loup!.…. »). 

« Pauvres moutons! Si nous n'avions à nous 
défendre que du loup. nous saurions bien nous en gar- 
der! Mais qui nous gardera du berger? » 

Je ne dors que d'un œil, et je surveille, depuis des 
années, les manèges des mauvais bergers, pour encer- 
cler l'U.R.S.S. — leurs louches collusions avec les 
blancs émigrés, et les partis de réaction, — nos mis- 
sions militaires chargées d'organiser les armées merce- 
naires de Pologne et de Balkamie. Le récent procès de 
Moscou ne m'a rien appris que je ne soupçonnasse; et, 
en faisant la part des exagérations supplémentaires, 
dont les canailles comme Ramsine ont, pour sauver 
leur tête, pu corser leurs confessions, le Fond de ces 
aveux n'est que trop facilement vérifiable. L'U.R.S.S. 
Si tous les plans contre elle ont, 
jusqu'à présent, échoué, c'est que, pour son bonheur, 
les grands voleurs internationaux, les capitaines de 
rapines anglo-germano-français, se sont maladroïtement 
É la peau de l'ours, sans réussir à s'entendre. 

jour que l'entente serait faite et que serait réalisé 
Rue européen. d'affaires et d'armées, s’imagine-t-on 
ni restera inactif, en face du monde soviétique, qui 
est socialement sa négation, et dont la réussite menace- 
rait son existence? 
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Alors, je le demande à Riou : quelle position pren- 
dra-til, lui et ses amis? Dans quel camp? Continuera- 
tal de servir idéologiquement le Maître des Huiles et 
Pétroles et le bloc des affairistes d'Occident? Ou bien, 
que ferat-l? Franc jeu! — Moi, j'étale le mien : 
Si l'URSS. est menacée, quels que soient ses enne- 
mis, je me range à ses côlés. Je ne suis pas sans voir, 
et je lui ai souvent dit en face ce qui me paraît ses 
erreurs. Mais je crois et je sais qu'elle incarne l’expé- 
rience la plus héroïque, le plus solide espoir social de 
l'avenir. Si elle disparaissait, je ne m'intéresserais plus 
à l'avenir de l'Europe. Je le jugerais socialement con- 
damné, pour des siècles. 














. 
ÈD 

Ce n’est pas tout encore. Un autre incendie flambe, 
aux portes de notre maison. La belle Europe, dont 
Gaston Riou est le chevalier servant, s’est fait, pour 
sa cour de jeunes enamourés, un visage emprunté de 
jolie fille de 1789, — déesse Raison aux seins fleuris, 
qui porte le nouvel Evangile des Droits de l'Homme. 
Mais, elle a, sous le fard, d'autres traits moins aima- 
bles: et le reste du monde connaît sa gueule de tigre. 
Les Démocraties d'aujourd'hui sont des Empires 
(certains diraient : des vampires). Entre deux ou 
trois grands fauves, elles se sont partagé les dépouilles 
de la terre. Leur appétit est immense. Elles se gorgent 
de l'or et du sang de peuples vingt fois plus nombreux 
qu'elles. Le léopard britannique a ses griffes incrus- 
fées aux flancs de l'Inde, et si bien qu'il ne peut plus 
les retirer, ni vivre détaché de sa proie. Nous, de 
France, qui lui avons laissé prendre ce gibier magni- 
fique, temps de l'infortuné Lally et de Louis-le 
Bien-Aimé, nous nous sommes assez bien dédomma- 
gés, depuis; et il est remarquable que notre expansion 
impériale ait coïncidé avec l'établissement de notre 
Troisième République. Dans « république », aurait 
pu dire Victor Hugo, il y a « publicains ». La grande 
République Romaine a été le règne des Crassus et des 
Verrès. Bien entendu, nous ne nous sommes emparés 
d'un quart de la planète que pour lui porter le présent 
de notre civilisation, notre culture et notre langue, qui 
sont de toutes ja plus belle et la plus parfaite! Mais 
nos heureux pupilles ont le mauvais esprit de préférer 
les leurs. L'ingratitude est, on le sait, É loi de la vie. 
Et les grandes races d'Asie, qui ont Ja prétention de 
revivre, ne s'en font pas faute aujourd" hui. Le premier, 
le Japon, par la force des armes, s'est déclaré majeur. 
La Chine, réveille, ne se rendormira plus: Et, cons- 
ciente de sa force, l'Inde de Gandhi vient de donner 
le signal de la grande Emancipation, Le reste de 
l'Asie ne tardera pas à la suivre; et notre empire indo- 
chinois en a déjà manifesté les premiers tressaillements, 
que les proconsuls de notre démocratie ont, naturelle- 
ment, étouffé dans le sang. Le même frisson d'éveil 
parcourt le corps immense de l'Islam, qui couvre, d'un 
bout à l’autre, un tiers de l'Ancien Continent. 

La question va se poser demain — elle se pose 
aujourd'hui : De quel côté Gaston Riou et ses amis 
vont-ils se ranger? Est-ce du côté du dieu Caout- 
chouc —, il va de soi, flanqué de tout son Panthéon, 
de son harem sacré : déesses Liberté, Lumière de 
ue science, progrès, civilisation? Ou sera-ce 

des grands frères d'Asie et d'Afrique, qui 
veulent briser | leurs chaînes? J'interdis de biaiser. 
Quand s'ouvrira le duel, que rend à peu près inévi- 
table l'égoïsme aveuglé de l'Europe, qui seront les 
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soldats dociles des aventuriers d'Europe contre l'in- 
dépendance du monde révolté? 

Je réponds pour ma part, sans engager nul autre, 
mais en m'engageant lout entier : 

— « Je ne serai pas ce soldat. Europe, si lu 
engages ce monstrueux combat, je marcherai contre toi, 
contre ton despotisme et ta rapacité, pour mes frères 
, de l'Inde, de la Chine, de l'Indochine, et de toutes 

les nations exploitées, opprimées. Je le ferai non seu- 
lement au nom de la justice et des droits sacrés que tu 
invoques menteusement dans les Déclarations idéolo- 
giques, Mais au nom de la Civilisation même, de la 
plus grande Civilisation, des progrès de l'Esprit hu- 
main illimité : car son besoin vital est, à l'heure 

sente, d'être enrichi et renouvelé par l'apport intellec- 

+ tuel et moral de ces races magnifiques, dont des siècles 

rapines ont pu extorquer l'or, mais qui gardent in- 
tacie es bétons spoiluls de leurs civilisations mille 
naires, aujourd'hui ressuscitées. » 

Je veux, contre tout espoir. espérer que ces grands 
chocs de peuples pourront être encore évités entre les 
deux moitiés de l'humanité. Mais s'ils viennent à se 
produire, je suis trop près de la mort pour déguiser ma 

nsée. Je dis à l'U.R,S.S. de Lénine, et je dis à 
l'Asie de Sun Yat Sen et de Gandhi : 

— « Frères. comptez sur moil Je ne suis qu'un 
homme seul, parmi des millions. Mais cet homme est, 
a été, loute sa vie, une voix libre d'Occident, la voix 
des Jean-Christophe et des Colas Breugnon, un libre 
travailleur, frère des travailleurs libres du monde, qui 
veulent ouvrir la route à l'Union du Travail universel, 
affranchi des préjugés et des jougs de races, de castes 
et de classes. » 

Et je dis à l'Europe : 

— « Élargis-loi, ou meurs! Epouse toutes les forces 
neuves et libres de la terre! Tu étouffes dans ta coque 
d'hier, glorieuse, mais raccornie. Arrache-la! Respire, 
et laisse-nous respirer! Nous avons besoin d'une mai- 
son, d'une patrie plus large que l'Europel » 

patrie n'est Hier. Ma patrie est Demain. 
l'angelus de demain a sonné. 


A janvier 1931. 















































Romain ROLLAND. 





ibération de Ghezzi 








Lu presse révolutionnaire aura communiqué partout 
au moment où nous écrivons ces lignes, l'heureusé noue 
velo que Francesco Ghezsi, après deux ans de bagne, 
est enfin Jibre! Pas un mot du gouvernement russe 
vour expliquer aa libération, de même que pas une seule 
barole officielle né motiva Jamuls sa détention. 

Maintenant que notre but ést atteint, avant de nous 
dissoudre, ne nous reste plus qu'à remercier avant 
tout les camarades obseurs qui ont arraché de leurs 
salaires misérables des heures de travall, qui ont dif- 
füsé nos manifestes, qui au risque de se faire expulsèr 
pürfois, necouraient à nos réunions: merci aux Syndl- 
cats qui n'ont pas hésité à intervenir pour notre ami 
Mere aux journaux qui ont fait entendre leur voix 
Dour soutenir cette cause; merci aux diverses person 

lités qui ant jeté ie poids de leur influence dans la 

ne. 

Dans quelques semaines, nous établirons le 2* compte 
tendu financier de notre activité et enverrons le reb- 
auat des fonds recueillis à notre ami, qui a grand be- 
soin de réparer ses forces — Le Comité pour la libéra- 
lion de Ghezzi. 























La Révolution, 
loi de la vie 


J'avais eu Voceasion, il y a une dizaine d'années, 
d'attirer l’attention, dans l'Ecole Emancipée notum- 
ment, sur ce fait que les actuels progrès des sciences 
naturellés tendaient à renverser totalement la théo- 
rie de |’ « évolution », cette « évolution » si chère 
à la bourgeaisie, au nom de laquelle elle foudroie doe- 
tement les conceptions révolutionnaires, décrétées 
< anti-scientifiques », contraires à tout ce que la 
« Science > enseigne sur la manière dont le monde 
se transforme. 

A cette époque, j'indiquais que depuis les observa- 
tions faites sur certaine plante par le naturaliste 
hollanduis de Vriès, il apparaissait que si les espè- 
ces, animales et végétales, étaient incantestablement 
les produits d'une transformation d'autres espèces, 
cette transformation ne s'opérait pus, comme on le 
croyait jusque-là, par une série de petites modifien- 
tions sdditionnant progressivement, mais qu'elle 
était-au contraire le résultat d'une transformation 
brusque, radicale, complète du premier coup. Au lieu 
d'une lente évolution par degrés insensibles, une 
brusque révolution. Nous descendons certainement, 
sinon du singe, au moins d'un animal analogue, mais 
cet animal ne s'est point transformé en homme a 
gressivement; il y a eu, à un moment donné, l’un 
de cos animaux, qui, tout comme ses ancêtres aux- 
quels il était identique, était tout autre chose qu'un 
homme, mais qui, par suite d'une brusque transfors 
mation interne, à un moment donné, a donné nuisr 
sance à un homme. 

L'idée de | < évolution », de la lente transforma- 
tion des êtres et des choses, était alors une croyance 
si répandue, même chez les camarades, que je fus 
considéré quelque peu comme un blasphémuteur, et 
assez fortement houspillé. Je pense qu'il n'en serait 
plus de même aujourd'hui, les observations sur les 
< mutations >, ou changements brusques d'une espèce 
en une autre, s'étant tellement acerues que le para- 
doxe d'hier.est aujourd'hui vérité presque unanime-* 
ment reconnue par les naturalistes, même les plus 
officiels. 

Je n'en veux pour preuve que ce livre récemment 
paru dans l < Encyclopédie scientifique >, dirigée 
par le membre de l’Institut Caullery, et écrit par un 
professeur de l'Université de Genève, Guyénot, sous 
le tre : la Variation (1). Dans ce livre, l'auteur ne 
se donne pas pour but de soutenir une thèse, mais 
simplement de rassembler, sous une forme facilement 
uccessible, les observations effectuées par des dizai- 
nes d'expérimentateurs différents. 

De ces observations et expérimentations, faites 
indistinctement sur des animaux ou des végétaux, 
voici, d'après M. Guyénot, les conclusions qui décou- 
lent 

“Tant que duns une série d'êtres s'engendiant les üns 
les autres, la somme des particules héréditaires et la 
constution de ces dernières ne chagsent pas, le {pe 
de l'espèce on de la race se maintient semblablu à lui 
même, offrant une stabilité qui contraste violemment 
avec Cutté sorte de perpétuelle transformation des 0£0- 
nismes que supposant les théories classiques de l'évo- 
lution. 

Par contre, dès que l'une de ces purticulés a chânxé! 
de constitution, il en résulte des modifications physio< 



































-(1) Guvëxor : La Variation et l'Evolution, tome E 
La Variation (Doin). , 5 
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logiques, caractérisant une espèce où une race mou- 
velles. Celles-ci resteront stables, à leur tour, tant que 
de nouvelles transformations ne se produiront pas dans 
le patrimoine héréditaire, L'hérédité et la Variation hé- 
réditaire nous apparaissent, en définitive, comme un 
fout où rien. On ne trouve pas de massages. d'intermé- 
diaires entre ce aui est héréditaire et ce qui ne l'est 
pas : ou des facteurs héréditaires persistant sans mo- 
difications à travers les générations et c'est la stabilit 
où un changement brusque de certains de ces facteurs, 
et c'est la variation évolutive, immédiatement transmis- 
sible. 

La variation héréditaire est brusque et l'évolution, 
dans la mesure où elle dépend de variations hérédital 
res. doit être, elle-même, un phénomène discontinu. Le 
vieil adage de Leibnitz, la nafwre ne fait pas de sauts, 
# cher aux théoriciens de l'évolution, ne trouve pas 
d'application ans le domaine des transformations héré- 
“litaires, 

Le contraste est saisissant entre les idées anciennes 
et les conséquences actuelles des falts expérimentaux. 
D'une part une notion vague de l'hérédité, transformu 
tion générale d'un organisme envisagé globalement 
d'autre part, des résultats précis sur ln nature des fac- 
teurs héréditaires. Ici, la croyance en une perpétuelle 
fluctuation des êtres; 1h, la constatation d'une extraor- 
dinaire stabilité. D'un côté, l'hypothèse d'une lente nais- 
sance des variations héréditaires; de l'autre, l'observa- 
tion de variations héréditaires naissant brusquement. 
D'une part, une évolution supposée lente, graduelle, 
continue; d'autre part, cette conclusion que, dans la 
mesure où elles sont intervenues, les variations hérédi- 
tuires que nous connaissons n'ont pu imprimer à l'évo- 
lution qu'un caractère de brusquerie et de disconti- 
nuité (1). 

< Brusquerie », < discontinuité », c’est ce qu'en 
matière sociale on appelle < révolution >. L'évolution 
des êtres, les transformations successives qu'ont su- 
bies les formes animales et végétales depuis l'époque 
des premiers âges géologiques jusqu'à aujourd'hui, 
toutes les espèces intermédiaires par lesquelles le 
protozonire s'est finalement transformé en vertébré, 
ont découlé les unes des autres par sauts brusques, 
par transformations instantanées, par révolutions. 
La révolution, où changement brusque, n'est done 
pas seulement la loi du progrès social, elle est égale- 
ment celle du progrès des espèces; elle est la loi du 
monde et de la vie. 





























11 est une autre croyance bourgeoise dont le livre 
de M. Guyénot fait aussi justice. C'est celle de la 
< sélection 3. 

On sait que, pour Darwin, cette évolution lente et 
progressive dont il vient d'être question, s’opérait 
Par sélection. Dans une même espèce, les individus 
les plus aptes, les mieux armés pour la lutte pour 
la vie, survivaient, et, leur progéniture héritant de 
Jeurs qualités, l'ancienne espéce ce trouvait progres- 
sivement transformée en une nouvelle espèce, supé- 
rieure, La sélection se trouvait être ainsi la condi- 
tion même du progrès. 

Cette théorie trouvait sa confirmation dans la pra- 
tique bien connue des éleveurs : ceux-ci parviennent 
à améliorer leurs troupeaux, et pareillement les jar- 
diniers leurs plantes, en gardant uniquement comme 
reproducteurs les plus beaux sujets, ceux qui pré- 
sentent au maximum la qualité cherchée. 

Or toute la dernière partie de l'ouvrage de M. 
Guyénot montre d'une façon très précise ce que c’est 
au juste que la soi-disant sélection. Si l'on prend 








() Avant-propos, pages XX et suivantes. J'ai, dans 
le texte de l'auteur, supprimé quelques membres de 
phrase, particulièrement techniques, ainsi que remplacé 
par d'autres quelques expressions trop techniques, cela, 
afin de faciliter la lecture. Les expressions soulignées 
ont éxalument été soulignées par moi. 
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une race bien déterminée, rigoureusement pure (et 
il existe un moyen mathématique pour déterminer si 
une race est pure), la sélection n'agit pas; vous avez 
beau prendre alors les plus beaux sujets, leur des- 
cendance vous donnera exactement le même nombre 
de sujets médiocres ou mauvais que si vous aviez 
pris comme reproducteurs les plus laids; inverse- 
ment, les sujets laids vous donneront autant de beaux 
enfants que les plus beaux parents. Ce qu’on ap- 
pelle la sélection n'agit que si l'on opère sur un mé- 
lange de races. 

Son rôle consiste alors uniquement à séparer de 
nouveau les races aui se trouvaient mélangées dans le 
troupeau originel. En effet, dans un troupeau, ou dans 
une collection botanique, qui paraissent à première 
vue composés d’une seule race, il y a généralement des 
individus de races différentes; par exemple, il y'en 
aura de deux races, l'une sera plus grande que l'au- 
tre; dès lors, si vous n’employez comme reproduc- 
teurs que les plus grands individus de votre trou- 
peau, vous vous trouvez n'employer comme reproduc- 
teurs que les individus appartenant à l’uneides races, 
de sorte qu’au bout d’un certain temps, il n'existe 
plus dans votre troupeau que des individus d'une 
seule des deux races préexistantes, et qui est la plus 
grande. Vous n'avez ainsi, par votre sélection, ni 
transformé, ni amélioré la race, vous avez seulement 
isolé une race (ou espèce) qui existait déjà, telle 
quelle dans votre troupeau, mais mêlée à d'autres. 

La « sélection », qui était l’autre tarte à la crème 
de la bourgeoisie, la « sélection > dans laquelle celle- 
ei croyait voir la justification « scientifique > de son 
régime de libre concurrence, écrasant les faibles au 
profit des forts pour le bien de l'espèce, disparaît 
done de la science, au même moment que la coneur- 
rence disparaît elle-même de l'économie, 

Dans un récent article du Cri du Peuple, Péra‘écri- 
vait que le glas de la théorie transformiste, philo- 
sophie de la bourgeoisie à sa grande époque, sonnait 
le glas de la bourgeoisie. Je ne pense pas que le 
transformisme, au sens général du mot, au sens de 
la transformation des espèces les unes dans les au- 
tres, soit, à l'heure actuelle, en quoi que ce soit, me- 
nacé (1). Ce n'est pas le fait que le pithécanthropus 
ne serait pas l'ancêtre de l’homme, qui suffirait à 
l'ébranler. Le transformisme est une conquête de la 
science, à l’époque bourgeoise, comme la machine à 
vapeur est une conquête de la technique à cette même 
époque; on ne peut pas mettre en question l'une plus 

ue l'autre; le prolétariat héritera de l’une comme 
le l'autre. Mais ce dont il n’héritera point, c'est des 
erreurs, des «< notions vagues », des < croyances », 
des < hypothèses >», pour employer les expressions 
mêmes de M. Guyénot, que la bourgeoisie a tirées du 
transformisme afin de Jégitimer le mode d'exploita- 
tion que lui permettait la machine à vapeur, et se 
bercer de l'illusion que cette exploitation durerait 
éternellement. Dans la civilisation prolétarienne, le 
transformisme subsistera, mais sans l « évolution > 
et la « sélection >, tout comme subsistera la machine 
à vapeur, sans capitalistes ni prolétaires. La science 
demeure, mais la philosophie que la bourgeoisie s'est 
fabriquée avec la science est en train de foutre le 
camp, du fait même des progrès de la science. 

Et quand la philosophie d'une classe fout le camp, 
c'est que celle-ci n'est pas loïn-de suivre! 


R. Louzox. 














Q) II serait, je crois, fort utile que des camaradi 
plus qualifiés que moi pour traiter des sciences natÜ- 
relles, Murcelle Richard par exemple, mettent les lec- 
teurs de la R. P. plus complètement que je ne peux 
le faire, au courant de l'état de ces questions; ce serait 
un excellent et nécessaire complément à l'ouvrage fon- 
damental d'Elisée Reclus : Evolution et Révolution. 









































Bien-être et liberté. 


Lu plus grande bataille que la classe ouvrière ait 
menée, avant 1017, pour son émancipation, s'est 
livrée! sous le mot’ d'ordre de la Commune, c'est-à- 
dire de la dissolution de l'Etat centralisé et autori- 
taire en communes autonomes et libres 

Plus récemment, la C.G.T. synthétisait les préveeu- 
pations traditionnelles de la classe ouvrière en adop- 
tant comme formule < Bien-être ot liberté >. La dou- 
ble revendication, en plux du bien-être matériel, la 
liburté morale. 














Telles sont les deux constatations qui servent de 
point de départ à Louzon pour la défense ot illustra- 
tion de l'aristocratie ouvrière. Elles sont inattaqua- 
bles. C'est dans leur juxtaposition que commence le. 
paradoxe, 

Qu'est-ce que la Commune? Un long siège, la mi- 
sûre et le chômage ayant détruit dans le prolétarint 
Parisien toute distinction de corporation, de situation 
et de culture, ayant déraciné chaeun de son métier 
et de sa fabrique pour composer les queues grelot- 
tantes des distributions de pain et lu chair à canon 
des bataillons à Trochu, Voilà que toute cette < ea 
naille » unifiée pur le désespoir, à qui l'on coupe son 
dernier moyen d'existence : lu solde des gardes nu- 
tionaux, afin de payer à l'envahisseur la rançon de 
la France bourgeoise, s'avise de ne pas vouloir mou- 
rir. Elle s'empare des eanons. « Qui a du fer a du 
pain ». Elle liquide l'armée et la bureaucratie en for- 
gant les castes gouvernementales à la fuite, Désor- 
mais la répartition des subsistances sera dans les 
muins des prolétaires eux-mêmes. S'il faut que quel 
qu'un meure de faim dans Paris ce sera le bourgeoi 
auteur de la guerre, de la défaite ét des décrets d'af- 
famement. C'est l'ennemi de classe qui sera rationné, 
désarmé et placé sous le contrôle permanent de la 
vigilance ouvrière! Tel est l'outrage décisif de lèse- 
bourgeoisie et de lèse-Etat qui vaudra à la Commune 
jusqu'à la fin dés classes l’exécration sans borne des 
Yepus, mal rassurés sur les cadavres de cinquante 
mille < bandits » et l'amour incorrigible des misé- 
rables, 

Qu'est-ce que ceci peut bien avair à faire avec la 
devise de la C.G.T.? avec le syndicalisme? avec l'aris- 
tocratie ouvrière? 

< Bien-être et liberté »? Cela pourrait aussi bien 
être la devise de l’Union des Intérêts Economiques 
ou de la Confédération Nationale du Travail. 
< Bien-être >! Sans doute, même aujourd'hui, il 
n'est pas impossible à certaines couches privilégiées 
du monde du travail, dans les spécialités où la main- 
d'œuvre est rare, dans les pays engraissés d'abon- 
dants profits impérialistes, il n'est pas impossible 
d'obtenir dans les éadres du salariat, un bien-être 
quasi-bourgeois. Seulement ce bien-être ne s'obtient 
que par la participation aux profits de l'exploitation 
d'autres prolétaires, manœuvres ou coloniaux, exelus 
du monopole du travail dont le syndicat corporatif 
est le gardien, exclus de la solidarité nationale-impé- 
rialiste des aristocrates ouvriers (ouvrier-gentleman 
anglais, Américain 100 %..) exclus en un mot du 
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compromis qu’une partie de la classe ouvrière a passé 
au détriment de l’autre avec la classe et l'Etat des 
exploiteuss. 

« Liberté »! Quelle est cette liberté qui vient là 
comme le couronnement, la garantie et l'expression 
morale du bien-être? Cette liberté est-elle celle sans 
laquelle la vie ne vaut pas une cartouche, celle pour 
laquelle on verse son sang comme l'ont fait les com- 
battants prolétariens de Prairial et du soulèvement 
babouviste, les insurgés de Lyon et de Paris, les com- 
munistes de 48 et les communards de 71? Non, la 
liberté dont il est question iei comme de l'assaison- 
nement du bien-être, ce sont les truffes autour du 
poulet. Mais quand on a du poulet on ne se fait pas 
tuer pour avoir des truffes, On ne fait pas la révo- 
lution sans risquer sa vie et on ne risque sa vie que 
pour ce qui vaut la peine de la perdre. Il faut 
n'avoir « rien à perdre que des chaînes et un monde 
à conquérir 2. 

Si la liberté signifie ici quelque chose qui ne se 
paut conquérir que par la révolution, l'aristocrate ou- 
vrier, assuré dans son existence, aimant son métier, 
goûtant les joies de la vie en dépit de la misère de 
sus semblables, ne se refusera pas sans doute À pro- 
fiter de ce quelque chose, voire à le monopoliser pour 
lui seul; il ne se refusera pas à préparér la révolu- 
tion en vue de cet objectif, mais son souci essentiel 
sera de fixer les bornes de a révolution, son premier 
geste sera de passer à la contre-révolution dès que 
l'élan du prolétariat bouseulera ces bornes ou même 
risquera de les bousculer. 

C'est là l'enseignement incontestable des scissions 
du pass 























* Les scissions du passé. 


Les problèmes posés par les rapports de classe 
dans ln révolution en Russie ont amené dans le 
monde entier la scission des socialistes en deux 
camps : les mencheviks et les bolcheviks, c'est-à-dire 
les partisans de la révolution reportée aux calendes 
grecques et ceux de la révolution pour maintenant. 
Partout où l'alternative a été concrètement posée par 
la situation et par la spontanéité des masses, les , 
mencheviks ont ci d'être des adversaires théori- : 
ques de la révolution immédiate pour devenir effecti- 
vement ses bourreaux, Les partis de la social-démo- 
cratie internationale ont passé, dès le temps de la 
ve; dans les rangs unifés de la réaction bour- 
te. Ils y ont été accompagnés ou pré- 
cédés par leéweyndicats, et en général par toutes les 
organisations bureaucratiques et réformistes fondées 
sur les principes de la « pression pacifique >, de 
l + infiltration >, de la conquête des « pouvoirs pu- 
blics >», chers à l'aristocratie ouvrière. 

Quant aux partis de l'agitation révolutionnaire, 
qui, dans tous les pays, s’organisaient pour imiter 
l'exemple des bolcheviks russes, ils ont marché à leur 
tour à une scission. Elle s'est effectivement produite 
partout où l'alternative s’est concrètement posée, par 
la situation et la spontanéité des masses, entre la 
révolution limitée à un coup d’Etat socialiste, révo- 
lution acceptable pour l'aristocratie ouvrière, et la 
destruction radicale du capitalisme et de l’étatisme 
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par le poüvoir direct de la classe ouvrière entraînée 
par le prolétariat, 

C'est ainsi que deux ans après l'Octobre russe, sur 
le terrain des rapports de classes d’une société capi- 
taliste infiniment plus évoluée, en Allemagne, une 
nouvelle scission se dessinait entre les partisaps 
d'une politique gouvernementale socialiste condition 
née -par l'avènement et la dictature d'un parti et 
ceux d’un combat à mort pour l'appropriation directe 
immédiate des moyens de subsistance, d'armement et 
de production. 

La révolution suivant la méthode holchevique pré- 
tend utiliser, de même que les mencheviks, tout l’hé- 
ritage du régime capitaliste (bureaucratie, ban- 
ques), et le capitalisme lui-même, qu'elle £ propose 

conquérir du dedans afin de donner à l’ < Etat 
des travailleurs > là possession et Ia direction des 
orces productives. C’est l'application du programme 

. soclal-démocrate maximum, suivant la pure tradition 
kautskyste, En l'adoptant, la droite spartakiste, in- 
fluencée par les bolcheviks et la gauche des Indépen- 
dants, se sont manifestés simplement comme les 
maximalistes de Ja social-démocratie. Le caractère 
essentiel de cette politique révolutionnaire est de re- 
ser sur plusieurs classes, de tendre à un nouvel 
Equilibre entre les classes. 1] est évident qu’une révo- 
lution qui serait celle des ouvriers et des paysans, où 
plus exactement celle des ouvriers et des classes 
moyennes (intellectuels, bureaucrates, ete.…), ne peut 
se faire que sous l'égide d'un pouvoir dictatorial re 
connu de tous, arbitre entre les classes alliées, dont 
le parti révolutionnaire est l'embryon et dont l'aris- 
tocratie ouvrière, trait d'union entre le prolétariat et 
les classes moyennes, est la charpente. 

En Occident, où la classe ouvrière est la seule 
‘classe révolutionnaire, une pareille révolution mixte 
est devenue impossible au fur et À mesure que les 
<lassos intermédiaires — paysannerie et petite bour- 
qi citadine — tombaient dans une plus complète 
lépendunce idéolagique ct politique du grand capital. 
Le sceau définitif à l'union contre 
permanente de toutes les classes contre la clusse ou- 
vrière a été posé par l'ouverture de la crise perma- 
nente des débouchés mondiaux — en l'espèce par La 
guerre — dans les pays de capitalisme hautement 
développé. La crise permanente a fait comprendre 
aux petits bourgeois et aux paysans que leurs inté- 
rêts fondamentaux étaient liés à ceux de l'impéria- 
lisme, et la théorie de la révolution de plusieurs elas- 
ses, grossissant l'arsenal de la contre-révolution, ne 
peut que servir d'alibi idéologique aux différentes 

. variétés du fascisme et du national-socialisme. 


Les conditions 
de la révolution prolétarienne. 


Bien-être et liberté! Les truffes avec le poul 
voilà le programme actuel de l'aristocratie ouvrière. 
alheureusement, la situation mondiale du capita- 
lixme s'oppose catégoriquement à la réalisation, 
même partielle et localisée, de ce prog: 
mie js aniane La vieille société est entrée en 
114 dans une série de convulsions mortelles, La pre- 
mière a causé quinze millions de morts, et un ef- 
froyable gaspillage de richesses. Elle n'a pas retardé 
d'un pas l'accumulation du capital. Elle a accéléré 
lx destruction des économies primitives ou pré-capi- 
Mine, et transformé (des rillions de coloniaaxien 
Si la reconstruction des moyens de pro- 


volutionnaire 


l'hui il y a dans le monde, en y comprenant les 
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pays semi-coloniaux, non plus cinq millions de chô- 
meurs comme en 1905, ni dix millions comme en 1920, 
ni vingt millions comme en 1925, mais, au minimum, 
cinquante millions de chômeurs permanents. Ces cin- 
quante millions d'hommes sont condamnés à mourir 
prématurément de misère et de maladie, sans que 
leur mort puisse atténuer d'un cheveu ni les embar- 
ras du régime capitaliste, ni la destruction par le 
travail accéléré et la sous-alimentation de cent mil- 
lions de prolétaires actifs. 

, le caractère essentiel de la révolution pro- 
létarienne sur le terrain de l'impérialisme et de la 
crise mondiale permanente des débouchés, devant les 
tendances de, plus en plus destructives ‘du capita- 
lisme, c'est d'être une nécessité directe de plus en 
plus urgente, pour le prolétariat menacé de destruc- 
tion par la guerre et le chômage. Il s'agit de la lutte 
directe des masses pour Ia conquête : 1° des subsis- 
tances, 2" des armes, et 3° des outils qui servent à 
fabriquer les subsistances et les armes. Cette lutte 
n'intéresse pas d'autre classe que le prolétariat et 
intéresse justement tous les prolétaires en tant que 
condumnés à mort du régime capitaliste, comme ehô- 
meurs, travailleurs surmenés et surexploités, proie 
pour les gas asphyxionts, soldats et marins, Élle est 
pour eux le seul moyen de sauver leur peau et celle 
de leurs frères d'escluvage ct de misère. Elle est 
l'évasion désespérée des misérables hors de l'enfer 
terrestre et des bagnes de la faim. 

Cette révolution est essentiellement différente de 
celle dont il est question chez Karl Kautsky et au- 
tres théoriciens de la social-démocratie. Elle n'est 
pas politique-démocratique, elle n'est pas désinté- 
resséo et inspirée par le désir de créer une direction 
consciente des forces économiques, elle n’est pus 
l'épanouissement culturel d'une aristocratie ouvrière 
satisfaite et ropue, étendant à la société tout entière 
sa structure do syndicats et de coopératives, C'est 
tout simplement le réveil de l'instinct de conserva- 
tion se sublimant en instinct de classe. La violence 
prolétarienne dans sa nudité, voilà le seul remède à 
l'aypocrite massacre eanitalite, À Ia guilotine sèche 
qui rogne chaque jour la durée moyenne de la vie 
ouvrière (laquelle n’atteint déjà plus l’âge du ser- 
vice militaire obligatoire!) 

Quand les masses ne peuvent plus supporter les 
conditions de vie et de travail ou d'esclavage inactif 
qui sont les produits du capitalisme arrivé à #a phase 
déstrüctive, les amendements #oclaux, les formules 
de transition ne sont rien. Ce n’est pas le capitalisme 
d'Etat, ni un nouveau code social qu’il leur faut. 
C'est l'expropriatfôn immédiate et directe des vivres, 
des armes et des outils par les collectivités prolétu- 
rennes, à l'exclusion de tout membre des clsses 
Yéactionnaires, qui constitue la seule solution posi- 
tive. C’est le communième de consommation < lecom- 
munisme de bandits propre à Ie fripouille proléta 
rienne >, comme dit Kautsky, qui se pose nécessaire- 
ment comme la première étape de la révolution, 


L'unification de la classe ouvrière. 


Devant le problème de la révolution, le problème 
de l'unification de la classe ouvrière se pose comme 
celui des rapports de l'aristocratie ouvrière et du 
prolétariat des manœuvres. L'influence corruptrice 
de l'impérialisme, associant à la participation aux 
profits capitalistes une couche privilégiée de la classe 
ouvrière, à provoqué une séparation d'intérêts entre 
l'aristocratie ouvrière et le prolétarint des manœu- 
vres et, par suite, les scissions successives des orga- 
nisations. Laristocratie ouvrière s'est liée peu à peu 
à la petite bourgeoisie, en particulier à la bureau- 
cratie étatique. La pénétration des formes d’organi- 
sation syndicales dans les milieux de fonctionnaires 
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moyens et supérieurs, considérée comme une conquête 
de la elasse ouvrière, (Dumoulin ne dit-il pas que les 
ingénieurs, des Travaux Publies de l'Etat ont été 
incorporés dans le prolétariat!) n'est en fait, que la 
conquête de l'aristocratie ouvrière par la bureaucra- 
tie. La théorie de Déat de l'unification de « l'Anti- 
capitalisme > sous l'hégémonie plus ou moins avouée 
de la petite bourgeoisie, n'est rien d'autre que le 
reflet idéologique de cette évolution. 

L'unification de la classe ouvrière, le capitalisme, 
arrivé à sa phase destractive, se charge de la réa 
liser, La crise permanente des débouchés engendre le 
chômage et pousse à la rationalisation qui aggrave 


* à son tour le chômage. Tandis que les premières 


vagues du chômage frappent d'abord les manœuvres, 
les prolos qui n'ont que leurs bras à vendre et qu'on 
peut facilement remplacer, les vagues suivantes en- 
gendrées par la rationalisation atteignent les spé- 
cialistes que la machine élimine de la production. De 
plus en plus le manœuvre spécialisé devient la figure 
centrale de l'industrie rationalisée; déjà en Amé- 
rique, on voit des patrons débaucher des ouvriers 
professionnels pour embaucher aussitôt des manœu- 
vres, qui sont les mêmes hommes et qui font le même 
travail mais avec un salaire nouveau qui est un sa- 
lairo de famine. 
Il ne s’agit plus pour l'aristocrate ouvrier de con- 
quérir les truffes mais de défendre le poulet; des 
e il ne s'agira plus du poulet, muis du pain. 
Certes, la prolétarisation progressive de l'aristocratie 
ouvrière, telle que la clnsse ouvrière allemande la 
connaît déjà, ne se fera pas sans heurts ni sans 
échappatoire, pour quelques-uns qui s'évadant dans 
"les cadres de maîtrise ou dans la bureaucratie de 
l'usine passeront de l'autre côté de lu barricade, Mais 


le #e fern. 

Naturellement, il ne faut pus s'attendre à ce que. 
les conséquences idéologiques de la prolétarisation 
des aristocraties ouvrières solent automatiquement 
l'adoption des formes de lutte du prolétariat au 
thentique. L'idéologie syndicale qui correspond à la 
situation actuelle de cette aristocratie ouvrière tun- 
dra à persister, avec sa forme corporative d'organi- 
sation. Les couches potites-bourgeoisos qui sont ac- 
tuellement réunies dans les-syndients avec los cou- 
ches ouvrières privilégiées, soumises elles aussi à 1 
effroyable aggravation de leur conditions 4 
tence, tireront l'organisation syndienle vers le fas- 
cisme. Déjà à l'heure actuelle, en Allemagne, l'idéo- 
logie de ln bonzocratie syndicale n'est pas différente 
de celle du fascisme dont les deux piliers sont la col- 
laboration des classes et ln soumianion aux < inté- 
rêts généraux ». La seule différence est qu'elle em- 
ploio, pour appuyer ces méthodes, non la violence 
mais la fores de Ia bureaucratie, Soux ces influences, 
certains éléments de l'uristocratie ouvrière hésiteront 
entre le fascisme et lu révolution, Cependant on peut 
benser que la conscience de classe l'emportera en gé- 
néral, surtout dans la mesure où le prolétariat au- 
thentique saura établir ses formes propres de lutte 
ct d'organisation, sans mélañgé avec la | plie boue 
groisie, L'unité ouvrière pourra ainsi se réaliser dans 
la lutte prolétarienne, sous l'influence de l'unification 
«ans la misère, qui est le sort promis à toute la 
classe ouvrière, pur le développement de la phase 
déstructive du ‘eapitalisme. 


[l L'unité organisatoire. 

L'unité syndicale, l'unité sur le terrain de l'aris- 
tcratie ouvrière — terrain qui s'effondre de jour en 
jour — n'est déjà plus possible, L'unité syndicale 
West plus aujourd'hui l'unité ouvrière, ee serait l'an- 


nexion idéologique des masses surexploitées à une 
Aristocratie  traditionnellement : corrompue  d’em- 


ployés, de fonctionnaires, de bonzes confédéraux et 
d'ouvriers à privilèges. Mais déjà l'activité vérita- 
blement prolétarienne, est trop importante et. trop 
consciente! Certes la campagne pour l'unité syndi- 
cale peut troubler des couches importantes de la C.G. 
TU., mais les couches véritablement prol 

sont trop bien représentées dans les syndicats uni- 
taires pour que la campagne pour l'unité autour de 
l'aristocratie ouvrière puisse aboutir. Peut-être, à la 
suite de cette campagne, des masses plus ou moins 
importantes d'aristocrates ouvriers iront renforcer 
la C.G.T. de collaboration de classe et d'union des 
intérêts généraux — au nom de l'indépendance du 
syndicalisme, — pedt-être même la direction confé- 
dérale unitaire, qui n'a jamais su débarrasser la 
C.G.T.U. de l'esprit corporatif et « réformiste actif » 
se laissera-t-elle manœuvrer, mais les prolétaires ne 
marcheront pas (1). C'est ce que sentait clairement le 
camarade Buren qui, au Congrès de l'Opposition 
Unitaire, intervint pour dire qu'on ne reverrait plus 
l'unité syndieale (V. Vérité du 2 janvier). 

Le véritable courant d'unité prolétarienne trouve 
aujourd’hui son expression dans les Comités de lutte. 
Aussi a-t-il contre lui l'unanimité des bonzes syndi- 
caux, Les dirigeants de la C.G.T.U. répugnent à la 
propulsion de ces Comités ou le font de la façon 
bureaucratique et autoritaire qui est le plus sûr 
moyen de les faire échouer. Les syndicalistes 
poil les accablent de railleries, L'opinion de VE. 
de l'Opposition Unitaire serait à citer en entier. On 
y lit notamment (Vérité du 20 février), ces phrases 
caractéristiques, < que tous les Comités divers qui 
passent tels di res à travers notre mouvement 
et qui ne laissent pas plus de trace que des carac- 
tères marqués sur le sable, sont autant de superfé- 
tations ot d'entraves à l’action syndicale normale. 
La propension à la multiplicité des Comités de tou: 
gonres, outre ve pousse à l'émiettement et au 
désarroi, est très grave en ce sens qu’elle mène à la 
dépossession des attributions syndicales >. Le docu- 
ment ne dit pus si les « attributions syndicales > sont 
d'origine divine! C'est sans doute un oubli 

Dans une situation où la spontanéité des masses 
cit encore sporadique et se manifeste par à-coups, la 
forme transitoire des Comités de lutte est la plus 
adéquate. l’artout où la formation de ces Comités 
est présentée aux ouvriers en lutte de façon exempte 
de bureaucratisme, elle est adoptée avec enthou- 

par les prolétaires. C'est elle qui a su réaliser 

xposition Coloniale le front unique des ouvriers 

et des chômeurs de corporations et nationalités les 
plus diverses (2). à 

Le développement du edurant d'unité prolétarienne 
est lié au développement de la spontanéité des mas- 
ses. Les prévisions sont évidemment impossibles dans 
ce domaine. La campagne pour l'unité syndicale don- 
nera-t-elle aux éléments prolétariens de la C.G.T.U. 
la cohésion nécessaire pour se débarrasser du corpo- 
ratisme et du réformisme pseudo-révolutionnaire, et 


(1) Qu'on n'oppose pas à cela que les dockers, qui 
sont incontestablement den prolétaires, soutiennent les 
minoritaires de là CG-T.U.! Le mouvement minoritaire 
chez les dockers a pour base la défense de l'autonomie 
de classe contre les préluntions d'une bureaycratie qui | 
vent être « dirigeante », base essentiellement proléta- | 
rmenne. a ne vent pas dire, loin de 1à, que les dockers 
marcheront pour l'unité duns la C.G.T. de collaboration 
do classe! * L 

(2) Le Comité de lutte s'étuit formé d'enthousiasme 
pour soutenir une revendication de solidarité de classe : 
Pas d'heures supplémentaires quand il y a des ©b6- 
meurs! Le délégué de la CGT, ÿ à fait substituer 
“iguble tarif pour les heures supplémentaires (soi-disant 
pour être plus prés dex masses), L'échec était dès lors 
Fatal 
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provoquera-t-elle ainsi la naissance du fossoyeur du 
syndicalisme? Ou bien l’organisation unitaire prolé- 
tarienne naîtra-telle spontanément comme consé- 
quence de l’aggravation rapide des conditions d’exi 

comme est née l'Union Générale 
re dans l'Allemagne de 1919? L'avenir le dira. 
Il reste beaucoup à apprendre aux ouvriers qui 
vivent en France, terre jusqu'à ce jour privilé- 
giée du réformisme contre-révolutionnaire, grâce à 
la misère et à l'assassinat systématique des Indo- 
chinois et autres coloniaux, L'unité révolutionnaire 
dans la misère, sur le terrain du chômage et de la 
lutte directe pour le pain, les grmes et les outils, 
sera pourtant, chez nous aussi, une réalité. Les Con- 
seils d'ouvriers, la révolution à la manière de Spar- 
tueus et de l’Union Générale Ouvrière se manifeste- 
ront en France et dans le monde entier. Alors, toys 
ceux qui se disent révolutionnaires devront choisir 
entre l'unité de la bourgeoisie et l'unité di 














pi 
riat combattant, Unité syndicale ou unité de: 
seils révolutionnaires, Unité dominatrice, autori- 





taire, contre-révolutionnaire à la Kautsky, Macdo- 
nald, Vandervelde et Noske, ou bien unité dans la 
lutte radicale contre l'Etat, la bourgeoisie ct le passé 
bureaucratique du mouvement ouvrier dont il faudra 
faire table rase. 

Le camarade Louzon ne doit pas attendre ce temps 
pour choisir. C’est un homme averti des réalités éco- 
nomiques, un homme instruit qui peut étudier l’his- 
toire de la révolution dans les pays où elle a produit 
déjà, dans l'après-guerre, des conflits radicaux, De- 
vant lui se posent des dilemmes qui, bien qu'ils se 
rapportent à des faits étrangers à la France, ont 
déjà provoqué des scissions organisatoires révélatri- 
ces. Faut-il rappeler que toute scission qui se pro- 
duit devant une dilemme du type suivant : « Révo- 
lution dans la période actuelle ou révolution dans 
un avenir indéterminé » ou encore < Révolution auto- 
ritaire dans l'appareil gouvernemental ou révolution 
des masses par elles-mêmes et pour elles-mêmes », ou 
enfin « Révolution de plusieurs classes ou révolution 
d’une seule classe », que toute scission de ce genre 
n'admet pas trois camps : celui des révolutionnaires, 
celui des réacteurs et celui des partisans de l'unité, 
Elle n’en admet que deux. 











Le sous-prolétariat 
at-il les capacités nécessaires ? 


Ainsi sur le terrain du capitalisme actuel, qui a 
pour synonyme la destruction permanente des forces 
productives humaines, et l’inutilisation de plus en 
plus grande d'une civilisation industrielle transfor- 
mée en stérile simulacre, l'initiative de la révolution, 
son approfondissement jusqu’à la destruction radi- 
cale de l'Etat et du capitalisme comme classe et 
comme système — loin d'être le fait des partis ou 
syndicats dominés par l'aristocratie ouvrière — ne 
peut être que le fait des masses sous-prolétariennes, 
du prolétariat unifié par en bas dans la misère et 
le chômage capitalistes. 

Tout d'abord, éliminons une ambigüité : celle qui 
est contenue dans le mot Lumpen-prolétariat. Le 
lumpen-ptolétariat ou prolétariat des gueux appa- 
raissait au temps de Marx un résidu du moyen âge 
dans la société capitaliste. Composé des membres dé- 
classés des classes dépossédées par l'accumulation 
primitive, qui refusaient de partager le sort de la 
classe ouvrière et tendaient perpétuellement à se 
faire les parasites insolents ou obséquieux de ja 
bourgeoisie, le lumpen-prolétariat s'opposait par son 
individualisme versatile et son esprit vénal à l'esprit 
de solidarité des ouvriers. Pour ces raisons, les 
« gueux > du temps du Manifeste Communiste 
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étaient un élément social des plus douteux, tandis que 
les véritables ouvriers, fixés misérablement dans un 
métier, dans une usine par les conditions du capita- 
lisme dispersé, privés de toute perspective de dé- 
brouillage individuel, ne pouvaient voir une issue que 
dans le recours collectif à la force. 

Les sous-prolétaires d'aujourd'hui, les manœuvres 
sans parchemin d'apprentissage, les coloniaux sans 
droit syndical, véritables prolétaires, sont au eon- 
traire les éléments les plus actifs et les plus cohé- 
rents de la classe ouvrière. Quoique généralement non 
syndiqués, ce sont les défenseurs authentiques du 
principe de la solidarité et de l'autonomie de classe. 

Seuls ils peuvent réaliser la < table rase 2. 

Ici, la réaction normale du « révolutionnaire pour 
les truffes » est de s'écrier : € Le lumpen-prolétariat 
n'est capable que de détruire et de réaliser l'unité 
duns la barburie et Ja misère. Incapable de créer 
après avoir détruit, ii se jette dans les bras de n'im- 
porte quel dictateur, et va de l'anarchie au césarisme. 
L'émeute compromet la révolution >. 

Ces arguments sont connus. C’est en leur nom que 
les Indépendants ont trahi l'insurrection spartakiste 
et que Noske a fait assassiner Liebknecht et Luxem- 
bourg. C'est en leur nom qu'en 1921 Lévi conclut avec 
Severing l'accord de Biclefeeld qui reconnaissait à 
la Reichswehr le droit d'écraser dans le sang les ou- 
vriers insurgés de la Ruhr. C’est en leur nom que 
Trotsky a écrasé la révolte de Cronstadt et que 
Brandier, ministre saxon, en 192%, a gagné les 
palmes du martyre socialiste, en autorisant < le cœur 
meurtri » les fusillades des ouvriers coupables de 
piller les boulangeries plutôt que dé mourir de faim. 

Reste à savoir si la révolution sociale, qui ne peut 
être l'œuvre d’une coalition de classes, ni de l'aris- 
tocratie ouvrière, ne dépasse pas les possibilités du 
prolétarint, qui serait alors condamné, sous peine de 
faillite, à abdiquer tôt ou tard entre les mains des 
burenuerates et des spécialistes, Ici, Louzon a abordé 
le véritable problème, bien qu'en en renversant les 
termes, Cur il est évident qu'en Russie, ce n'est pas 
l'aristocratie ouvrière qui a dû capituler devant la 
masse, mais tout au contraire la masse qui a aban- 
donné’ son initiative des années de guerre civile, au 
profit des aristocrates ouvriers et des bureaucrates 
maitres de l'appareil d'Etat. Il suffit pour s’en con- 
vainere d'observer les progrès économiques accomplis 
par les spécialistes et les bureaucrates. De la ration 
de classe (réduite pour les travailleurs intellectuels 
ou manuels légers), puis du salaire unique pour tous 
les postes responsables (à l'exemple de la Commune), 
on est parvenu à la plus grande inégalité des salai- 
res entre le manœuvre à 70 roubles et le spécialiste 
à 200 ou 400 roubles, 

Que peut l'ouvrier de la masse en face de la lutte 
finale à organiser, du communisme à construire, en 
face de la contre-révolution à vaincre, en face de la 
bureaucratie à liquider pour établir enfin la direc- 
tion consciente de l'économie par les collectivités pro- 
ductrices elles-mêmes? 

Nous ne répondrons pus à ces questions par des 
hypothèses théoriques, mais en rappelant l'œuvre du 
sous-prolétariat. 


L'œuvre du sous-prolétariat, 


Le mouvement de la 1" Internationale, dans la 
mesure où il sut dépasser le trade-unionisme anglais, 
le mutualisme proudhonien et le parlementarisme 
pseudo-marxiste se fondait déjà sur Ia présence d’ou- 
vriers des couches les plus misérables, en particulier 
dans les sections italienne, espagnole, américaine et 
. L'attitude des Trade-unions refusant tout 
secours aux émigrants de Genève qui menaient une 
grève sauvage sans caisse syndicale (voir James 






















































ARISTOCRATIE OUVRIERE OU PROLETARIAT 


Guillaume), en dit long sur le caractère des couches 
sociales représentées dans l'Association Internatio- 
nale des Travailleurs, 

Dans le pays classique de l'aristocratie ouvrière, 
aux Etats-Unis, où l'American Federation of Labor 
écœure les social-bourgeois eux-mêmes (Philip) par 
la lâcheté de son conformisme et l'étalage de 
l'égoïsme corporatif le plus étroit, les ouvriers er- 
rants, les parias de la mine, les trimardeurs < ho- 
boes >» et chômeurs partiels ont créé le mouvement 
le plus révolutionnaire d'Amérique : l'LW.W. En 
réaction contre les syndicats, ils ont innové le prin- 
eipe de la mobilisation prolétarienne comme forme de 
la solidarité de classe. Leur formule : une seule 
grande union de tous les prolétaires du monde, Leurs 
méthodes : grèves de propagande, picketing à dis- 
tance, émigrations en masse, emploi raisonné du 
sabotage. Les conditions de leur succès : le caractère 
ï ssable d'une organisation toujours transitoire, 
suivant des buts désintéressés par des méthodes 
de sacrifice personnel, imposant aux vagabonds leur 
« loi de la jungle > au nom de la noblesse du vaga- 
bondage, développant toutes les valeurs humaines 
dans ses universités d'hiver (pour les chômeurs sai- 
sonniers), dans ses écoles de militants et surtout à 
l'école même de l'action directe (1). 

En Europe, le syndicalisme dit < criminel > des 
Fédérations catalanes, le mouvement des Bourses du 
Travail, avant qu'il ne se prostitue aux municipa- 
lités (voir Delesalle), n'étäient-ils pas pour leur 
meilleure part sous l'influence du sous-prolétariat? 
Les hauts faits des marins — jeunes pêcheurs où 
ouvriers chassés de l’usine par le chômage — marins 
russes du < Potemkine > et de l’ < Aurora », marins 
de l'insurrection de Cronstadt, marins allemands de 
Kiel, marins français de la Mer Noire, ces hauts 
faits révolutionnaires ne doivent-ils pas être inscrits 
à l'actif du sous-prolétariat? 

Les marins, les soldats démobilisés et par-dessus 
tout les chômeurs, ont joué dans la révolution alle- 
mande de 1918 et dans la Commune hongroise le 
même rôle essentiel (voir Dauphin-Meunier, la Com- 
mune hongroise). Ts ont été l'âme des Soviets en 
Russie et des Conseils révolutionnaires en Allema- 
gne. L'insurrection spartakiste de janvier 1919, les 
émeutes d'août de la même année, les batailles ran- 
gées de la Ruhr (1920), les combats de 1921 en Alle- 
magne centrale, le terrorisme des Plattner et des 
Max Hoeltz, toute la lutte expropriatrice et insurrec- 
tionnelle du K.A.P.D. en 1922-23 ont été sous-pro- 
létariennes, non seulement dans leur point d'appui 
mais dans leur essence. Aussi ont-elles rencontré une 
résistance ouverte de la part de tous les syndicats 
et des partis < ouvriers », de celui de Noske à celui 
de Radek. 

En Asie, quoique entré plus tard dans la lutte, le 
sous-prolétariat des coolies a également fait la 
preuve de ses capacités. Par exemple à Shanghaï, 
où les syndicats révolutionnaires (en réalité des orga- 
nisations improvisées de combat et d'expropriation 
sans aucun caractère corporatif), ont accompli les 
premières étapes de la révolution prolétarienne et 
tendu la main aux Piques Rouges des paysans sans 
terre. Il a fallu la pression de la fraction bolchevique 
du Kuomintang sur les combattants prolétariens, 
pour que le Shanghaï des coolies en armes accepte 
l'autorité du général + rouge », qui bientôt ne fut 
plus rouge que de leur sang. Cette résistance, qui ne 
put être liquidée que par une semaine sanglante 
comme celle de 1871, prouve que pour n'être généra- 























(1) La méconnaissance du caractère politique de la 
lutte des ciamgen eat {a neune principale da monvement 
WW, 
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lement pas des rejetons de dynasties d'ouvriers qua- 
lifiés, les sous-prolétaires de Chine n'en sont pi 
moins capables de se montrer les héroïques défen- 
seurs de leur propre liberté. 

Evidemment les sous-prolétaires — qui sont bien 
les authentiques prolétaires de l'époque du. capita- 
lisme destructif — n'ont jamais encore créé leur ré- 
publique qui ne saurait être qu'internationale et com- 
muniste. Mais ils ont fait largement la preuve de 
leur capacité politique, intellectuelle et morale, 

D'ailleurs la victoire prolétarienne contre un en- 
nemi qui rassemble gt tend ses forces à l'extrême 
devant le précipice, ne saurait être atteinte que par 
un déploiement inouïi d'initiatives et d'énergies indi- 
viduelles et collectives. Où trouver ces forces laten- 
tes, si ce n'est dans le prodigieux réservoir de vir- 
tualités comprimées qu'est la masse prolétarienne 
mondiale! 

Tout cela est d'assez bon augure, et le régime 
bourgeois-capitaliste et bureaucratique a donné assez 
de preuves de son caractère destructif vis-à-vis de 
tout ce qui rend la vie digne d'être vécue et vis-à-vis 
de la vie humaine elle-même, pour que la révolution 
communiste prolétarienne soit devenue le seul re- 
cours, la seule planche de salut sur laquelle l'huma- 
nité puisse raisonnablement s'appuyer. 

Que chaque aristocrate ouvrier sache donc regar- 
der l’abime qui s'ouvre sous ses pas, qu'il sache voir 
dans le sort de son frère le plus misérable l’antici- 
pation du sort que le capitalisme lui réserve, qu'il 
sache reconnaître que les solutions partielles ne sau- 
veront personne et que le salut des misérables sera 
le salut de tous. « La lutte sanglante ou le néant, 
c'est ainsi que la question est inexorablement posée. > 
(K. Marx, à de la Philosophie. Conclusion). 


H. BaYARD. 

































EUGÉNE GUÉRARD 


Eugène Guérard, l’ancien secrétaire du Syndicat 
national des Chemins de fer, est mort à Paris, le 
19 mars. Il avait 74 ans. 

Depuis plusieurs années, il s'était retiré du mou- 
vement, ne paraissant plus qu'en invité, de loin en 
loïn, à quelque congrès de cheminots. 

C'est une figure curieuse qui disparaît. On le voi 
dans la première période de sa vie révolutionnaire 
ardent propagandiste de l'idée de grève générale, 
organisateur des premiers syndicats de cheminots. 
Puis, dans la seconde, l’un des champions du réfor- 
misme dans la C.G.T., aux côtés de Keufer, de Cou- 
pat, et plus passionné qu'eux peut-être dans sa eri- 
tique des méthodes révolutionnaires, 

Que s'était-il passé ? 

Deux événements. 

La tentative de grève générale des cheminots d’oc- 
tobre 1898. 135 ouvriers ou employés de chemin de 
fer répondirent à l'appel de grève. Guérard qui avait 
préparé ce mouvement ne se remit jamais de son 
lamentable échec. Il perdit tout espoir en la grève 
générale et toute confiance dans la classe ouvrière. 

Quand vint la grande opération millerandiste, Gué- 
rard était tout prêt à monter dans le bateau de la 
collaboration gouvernementale. Il y monta. 

Mais la corporation des cheminots prit une autre 
yoie. Les 135 grévi-tes de 1898 étaient devenus 80.000 
en 1910; 150.000 en 1920. Combien seront-ils à la 
prochaine grève générale des cheminots? 




























; L'approche du cinquantenaire de l'Ecole laïque a 

} ramené l'attention sur James Guillaume. Comment 

cela? Quel rapport peut-il y avoir avec le militant de 

la /® Internationale, plus tard son historien? Guil- 

laume fut l'un des proches collaborateurs de Ferdi- 

Li nand Buisson, dans fi période de fondation de l'Ecole 

laïque. Buisson a d’ailleurs écrit à son sujet : x Une 

place est due, et une des plus grandes, dans l'histoire 

k de notre éducation nationale. à cel homme qui, au 

“ rebours des autres, & mis son point d'honneur dans le 

silence, dans le travail et dans l'obscurité voulue, à ce 

grand el modeste éducateur des éducateurs français ». 

Nous choisissons ce moment pour publier l'autobio- 

graphie qu'il avait écrite en 1906 à l'intention de notre 

ami Fritz Brupbacher, et dans les conditions indiquées 
par la lettre qui l'accompagnait. 


Paris, 1° décembre 1906, 
Mon cher am 


se …. Vous m'avez parlé de votre projet d'écrire, pour 
|’ votre Polis, un article sur mon premier volume; et vous 
me demandez de vous donner un € Curriculum vitae » 
qu vous permette de vous former une idée plus précise 
le ma personne et d'en parler. Vous ajoutez, à ce 
propos, des arguments destinés à me rassurer. Mais ces 
arguments ne me persuadent nullement. Je ne puis que 
vous êtes très reconnaissant de vouloir parler de mon 
livre : mais ce qu'il faut placer sous les yeux de vos 
jeunes lecteurs, comme digne d'exciter leur intérêt, c'est 
l'histoire de l'Internationale, c'est l'évolution des idées 
in de l'Internationale, et non pas la personnalité 
4 teur, È 
( Rien qu'au simple point de vue de la 
f} 














propagande 
et de la discussion des idées, si vous parlez d'un 
homme, si vous concentrez l'attention sur lui, au lieu 
d'exposer le développement d'un mouvement histon- 
_ que, vous aboutirez à ceci : qu'alors les adversaires, 
pour vous réfuter, n'ont qu'à employer ce procédé bien 
simple, ridiculiser et calomnier l'homme au lieu de dis- 
cuter les idées et les événements. 
Mais, si je pense qu'un homme vivant et agissant, 
= qui se trouve encore aujourd'hui en plein dans le mou 
vement de propagande et d'organisation, ne doit pas 
et ne peut pas faire l'objet d'une étude biographique, 
je reconnais, d'autre part, qu'il est légitime, qu'il est 
utile, puisque nous collaborons à une œuvre commune, 
que vous appreniez à me mieux connaître, afin que 
Vous puissiez mieux apprécier ceci ou cela: et c'est 
pourquoi, me conformant à votre demande, je viens 
de rédiger un résumé — à la fois très court et très long 
— qui est destiné à vous. Je vous envoie ces notes 
autobiographiques (12 pages) pour vous renseigner sur 
ma famille, mes origines, mon éducation, et le reste; 
et non pas pour que vous en parliez, mais pour que 
vous sachiez ce qu'il est à propos qu'un ami sache sur 
son ami. à 
Maintenant je vous serre la main, en vous priant 
de transmettre mes amitiés aux camarades, et de saluer 


























UNE VIE DE 


_ L'autobiographie de James Guillaume 




































MILITANT 





particulièrement pour moi votre sœur et — quand vous 
lui écrirez — votre compagne. 
Bien cordialement à vous. 





CURRICULUM VITAE 
Je suis né à Londres en février 1844. Mon père 


était Suisse (Neuchâtelois), mais naturalisé Anglais 
(momentanément, et pour les besoins de la maison 
d'horlogerie dont il était l'un des chefs): ma mère 
était Française, Ma famille paternelle habitait Fleu- 
rier (Val de Travers); mon grand-père avait fondé 
avec son frère vers 1815 une maison d'horlogerie avec 
succursale à Londres; il était républicain et, à la suite 
des événements révolutionnaires de 1831 (où Constant 
Meuron fut condamné à mort), dut se réfugier un an 
ou deux au canton de Vaud. Sa femme, Neuchâte- 
loise aussi, était une personne instruite, ainsi que sa 
sœur et sa belle-sæur; ces trois femmes avaient été ins- 
titutrices en Angleterre dans des familles de l'aristo- 
cratié, ét les deux dernières, outre l'anglais, savaient 
aussi l'italien. Mon père fut élevé par ces trois fem- 
mes, apprit enfant l'anglais et l'itahen, lut beaucoup; 
logerie; à 20 ans on l'envoya à Londres, où bientôt 
il remplaga son oncle comme directeur de la on 
de Londres. I] s'occupa, à Londres, bien plus d'études 
que de commerce, s'instruisit, apprit encore l'allemand 
et l'espagnol, et se créa une Bibliothèque très variée, 
qui fut pour moi un trésor plus tard. Il s'occupait sur- 
tout de philosophie, et de sciences naturelles, pour les- 
quelles il avait un goût particulier. Il se maria en 
1843. Ma mère était fille et petite-fille, et sœur, de 
rois musiciens français, nommés Glady; le grand-père, 
Georges Glady, Alsacien et catholique, avait êlé chef 
de la musique du régiment bernois Von Ernst, au ser- 
vice de la France (les régiments suisses avaient des 
musiciens français), et son fils David fut simple mu- 
sicien dans cette musique régimentaire, À la Révolu- 
tion, ils passèrent en la même qualité dans la 25° demi- 
brigade d'infanterie, et firent tous deux les campagnes 
d'Italie et d'Egypte. Sous le Consulat, le grand-père 
it sa retraite et se fixa au canton de Vaud; le fils, 
ientôt après, quitta aussi l'armée, et vint s'établir à 
Morges comme maître de musique; il y épousa une 
Vaudoise, Isaline “rn (dont le frère fut le grand- 
père de ma femme). Il se fixa ensuite à Vevey; en 
1819, il ft la musique et dirigea l'exécution de la 
première fête des Vignerons au 19° siècle; son fils Sa- 
muel Glady (mon oncle), musicien de talent, composa 
la musique de la seconde fête, celle de 1833. Ma 
imère (fille de David Glady et d'Isaline Golay) ap- 
prit aussi la musique, mais ne dévint pas une profes- 
sionnelle; toute jeune elle alla en Allemagne comme 
institutrice chez le comte de Schulenburg, et ensuite 
en Angleterre chez le marquis d'Exeter (son élève, 
qui est la marraine de ma sœur, et aujourd'hui lg 
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comtesse de Harrowly, femme de l'ancien ministre 
tory de l'Instruction publique). C'est de ma famille 
maternelle que je tiens mes goûts musicaux; dans mon 
enfance, on a hésité un moment sur la question de 
savoir s'il faudrait faire de moi un musicien ou un pro- 
fesseur de philologie classique : ce dernier parti l'a 
emporté, 

Quand l'éducation de son élève fut achevée, ma 
mère se maria. Il lui naquit trois garcons de suite, à 
Londres (je suis l'ainé); plus tard naquirent encore, 
en Suisse, cinq autres enfants, dont deux filles, Nous 
étions huit frères et sœurs; nous sommes encore quatre. 
Jusqu'à quatre ans, je parlai anglais et français. 
1848, la République ayant été proclamée à Neuchà: 
tel, mon père, qui était ün ardent républis in 
pays (ses deux frères plus jeunes le remplacè 
dres). La crisé commerciale de 1848 et 1849 fit 
subir de grandes pertes à la maison Guillaume; mon 
grand-père, qui devait se retirer des affaires et céder 
sa place à mon père comme chef de la maison de Fleu- 
fier, ne le put pas; mon père se trouva donc sans place, 
et dans la gêne is bientôt il fut nommé juge, puis 
préfet du Val de Travers: et à partir de ce moment 
il ne s'occupa plus que des affaires publiques. En 
1853, il fut élu conseillèr d'Etat (et fut constam- 
ment réélu ensuite, pendant environ 35 ans) ; alors il 
vint habiter Neuchâtel, J'entrai au collège latin de 
Neuchâtel à l'âge de neuf ans et demi; à seize ans je 
passai dans les classes qu'on appelait les Auditoires 
(aujourd'hui l'Académie), et y fus trois ans comme 
étudiant, jusqu'en 1862. is un élève assez indis- 
cipliné, et j'avais souvent maille à partir avec les auto- 
rités scolaires, qui étaient royalistes et religieuses: nous 
n'élions que trois élèves républicains, et j'étais le seul 
libre-penseur (mon père m'avait élevé de bonne heure 
dans la Hbte-pensée). Mais pi j'étais al noté pradant 
‘année pour mes allures indépendantes, je me rattra- 
pais aux examens de fin d'année, où, sans effort, j'étais 
toujours le premier, et où je remportais la plupart des 
rix. Ce aui a eu de l'importance dans ma vie d'éco- 










































ier, ce n'est pas ce que je faisais en classe (je n'écou- 
lais pas mes maîtres, je n'avais nulle confiance en eux), 
c'était ce que j'apprenais tout seul, et ce qui fermen- 
tait dans ma tête, 





drames, des romans, comme écolier et 
et la musique une autre passion (j'avais en- 
trepris un opéra et un oratorio). La politique aussi 
était une troisième passion; à Neuchâtel, entre répu- 
blicains et royalistes c'était une lutte acharnée: l'his- 
toire de la Révolution francaise, dès ce moment, me 
fascinait, et mes héros étaient les Montagnards, Ma- 
rat (un Neuchätelois), Robespierre, Saint-Just. 

C'est là-dessus que j'allai à Zürich (sept. 1862 
tomme étudiant (stud. phil.), sans but bien défini; je 
devais acquérir une cullure générale, et ensuite me 
vouer à l'enseignement des langues anciennes. Je devins 
membre du_< philologische-pédagogiche Seminar >, 
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sous Kôchly; lui, et Vischer l'esthéticien, sont les seuls 
de mes professeurs que j'aie pris au sérieux, — et en- 
core! Ce temps de Zürich (j'y restai seulement jusqu'à 
Pâques 1864; il fallut ensuite revenir, les finances de 
mon père ne lui permettant pas de continuer à payer 
pour moi) a eu de l'influence sur moi aux points de 
vue suivants : j'y appris à connaître le génie allemand, 
à comprendre les poètes et les RE de l’Alle- 
magne; je m'y imprégnai également des lettres grec- 
ques; enfin j'y eus vingt ans, âge des beaux enthou- 
siasmes; et la ville où l'on passe sa vingtième année 
demeure dans l'existence comme un point lumineux. 
Vous savez que j'entrepris une traduction des Leute 
von Seldwyla; et je m'occupai encore de divers au- 
tres travaux littéraires. Le socialisme, à ce moment, 
n'existait guère pour moi; un camarade un peu plus 
jeune, David Perret, était un admirateur enthousiaste 
de Proudhon, et moi je lui répondais que Proudhon 
était un sophiste, 

Revenu à Neuchâtel, je restai trois mois chez mes 
parents, achevant ma traduction de G. Keller, et ne 
sachant trop comment faire pour continuer mes études. 
Mon père pensait qu'il me faudrait aller en- Angle- 
terre, ou de préférence en Ecosse (Edimbourg), y 
prendre une place de précepteur pour vivre, et en 
même lemps suivre les cours de l'Université. Sur ces 

















entrefaites (juillet), le directeur de l'Ecole industrielle 
du Locle, cherchant un remplaçant pour le professeur 
de littérature et langue française et d'histoire, me pro- 
posa de prendre cette place pendant un an. J'acceptai 
: je pensais économiser la moitié 


avec enthousiasme 





mourut en février 1865, et ce fut pour moi un coup 
terrible; nous ét tendrement unis; et quoiqu'il n'y 
eût qu'un peu plus de trois ans de différence entre 
nous, il était comme mon élève. Ce malheur changea 
tout mon avenir : il n'était plus question d'aller à 
Paris; je me sentais brité, et il fallut des mois pour 
ime relever un peu. Des amis de mon pi h ent 
de ne pas me laisser m'enterrer au 
absolument aller achever mes études 
versité, et on me conseillait Bonn je ne voulais 
pas en entendre parler. Je passai l'examen d'Etat à 
la fin de l'année scolaire, j'obtins le diplôme pour l'en- 
seignement dans les Ecoles industrielles, et fus nommé 
à titre définitif (juillet 1865). 

À ce moment commence mon évolution morale. Au 
milieu d'une population ouvrière, je suis frappé de la 
vanité de mes études classiques, je hausse les épaules 
en pensant à mes anciens plans d'avenir; je me dis 
a vie vaut encore la peine d'être vécue, c'est 
à condition que je la consacr: instruction du peu- 
ple: et, pour commencer, j'organise des cours du soir 
pour les jeunes apprentis. Je continue à lire toute sorte 
Feuerbach, Darwin, Fourier, Louis Blanc, 
































le choses, 











lité, précédemment, 4 n de Robespierre et 
de Louis Blanc : si l'homme avait une âme spirituelle, 
l'égalité de toutes-les âmes allait de soi. Mais com- 
ment concilier l'égalité avec le inisme, avèc la 
ehdance animale, avec la lutte pour la vie? 
Et la morale, que devenait-elle, sans le libre-atbi- 
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tre? Ces questions me lourmentérent longlemps: et 
lorsqu'enfin la négation du libre-arbitre (métaphysi- 
que) se fut imposée à moi, je me trouvai tranquille, 
et sur un terrain solide, Les échos du mouvement coo- 
pératif français, et la fondation d'une Section de l'In- 
ternationale à La Chaux-de-Fonds (1865), furent de 
ts d'intérêt dans ma vie; et la con- 
naissance que j'avais faite du père Meuron, me met- 
tant en contact intime avec un vieux révolutionnaire 
qui avait donné sa vie comme enjeu de ses idées, et 
qui auar les aspirations de sa Jeunesse, me fut un 
grand encouragement à l'action. 

J'étais triste, j'avais le cœur en deuil depuis la mort 
de mon frère; mais je pensais que l'existence serait 
supportable si je me vouais tout entier à la cause des 
opprimés, pour les aider à s'émanciper. C'est ma pé- 
riode stoïcienne. J'avais écrit sur un papier collé à 
ma porte (en dedans) les vers d'Horace, Justum ac 
lenacem proposili virum, et je me les répétais cons- 
tamment. Je songeai à me faire instituteur dans un 
village, pour être plus près du peuple; puis à me faire 
ouvrier typographe; mais on me dissuada de l'un et 
de l'autre, en me démontrant que si je me déclassais, 
je perdrais presque toute l'influence utile que je pour- 
rais exercer. En août 1866, le père Meuron et moi 
fondâmes la Section de l'Internationale du Locle, et 
j'allai au Congrès de Genève; nous devinmes, en poli- 
tique, des démocrates socialistes (précédemment nous 
étions seulement des radicaux d'avant-garde). 
raconté dans mon tome l*° comment; après une 
campagne électorale en 1868, nous commençämes à 
nous éloigner de la politique parlementaire. con- 
naissance de Bakounine, en 1869, acheva mon évo- 
lution (1). Je dois à Bakounine, au point de vue 
moral, ceci : auparavant, j'étais stoïicien, préoccupé 
du développement moral de ma personnalité, m'effor- 
gant de conformer ma vie à un idéal; sous l'influence 
de Bakounine, je renonçai à cette préoccupation per- 
A ae ne 
remplacer pe vers la perfection morale, par une 
chose plus humaine, plus sociale : renonciation à l'ac- 
tion purement indiv luelle; et résolution de me consa- 
crer à l'action collective, en cherchant la base et la 
garantie de la moralité dans la conscience collective 
d'hommes étroitement unis pour travailler à une œuvre 
commune de propagande et de révolution. 

Dans ma famille, on ne fut naturellement pas con- 
tent de ma conduite et de mes opinions. Je tâchais de 
faire comprendre à mon père que mon devoir était 
d'agir conformément à ce qui me paraissait juste; 
mais, bien que lui-même eût été plein de sympathie, 
en 1848 et dans les années suivantes, pour les révolu- 
lionnaires italiens, polonais, français, etc., il ne vou- 
lait pas entendre parler de l'Internationale. Môn 
Fur père (mort en 1869) m'écrivit des lettres sévè- 
ke pour tâcher de me remettre dans le bon chemin. 

ue mon conflit avec la Commission d'éducation 
m ÉorpeLl à quitter le Locle, mon père se montra fu- 
rieux, non contre la Commission, mais contre moi. Il 
m'accepta, il est vrai, à l'imprimerie pour replacer 
mon frère (qui se conduisait mal et avait fait des 
dettes). parce que cela le tirait d’embarras, et parce 



















































(1) J'avais fait la connaissance de ma cousine El 
Golay (qui avait deux ans de plus que moi) en juin 
1868; nous nous flançâmes en août, à Morges; et nous 
nous mariimes en octobre 1869, trois mois après que 
J'eus quitté le Locle. 
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que ma femme put disposer d'une somme de 2.000.fr. 
pour acheter une presse mécanique: mais les années 
que je passai à l'imprimerie (août 1869 à la fin de 
1872) furent remplies par des conflits incessants entre 
lui et moi. Quand je fus devenu indépendant en 1873 
par la vente de l'imprimerie à un nouveau propriétaire, 
et que je gagnai ma vie en donnant des leçons parti- 
culières et en faisant des traductions de l'anglais et de 
l'allemand, la situation fut moins tendue. Ma mère et 
mes sœurs, elles, furent toujours de mon parti; elles 
trouvaient mes idées généreuses; seulement elles les 
jugeaient chimériques. Ma femme aussi trouvait qu'il 
était injuste que je me sacrifie pour les autres, et les 
années que nous passâmes à Neuchâtel (1869-1878) 
furent très dures pour elle. Elle avait peu à peu. sous 
mon influence, perdu ses croyances religieuses; elle 
sympathisait avec mes idées de justice sociale, elle 
avait aussi de la sympathie pour mes amis, Constant 
Meuron, Bakounine, Perron, Schwitzguébel, Cañéro, 
Reclus, Ross, Kropotkine: mais, malgré tout, elle 
n'était pas des nôtres : ce n'est qu'à Paris, et dans 
les dernières années de sa vie, qu'elle put me dire 
qu'elle partageait maintenant entièrement toutes mes 
aspirations. 

La raison qui me fit quitter la Su c'est qu'au 
bout de quelques années je me trouvai avoir perdu 
successivement toutes mes leçons particulières, sans 
pouvoir plus en trouver; que l'éditeur de Berne pour 
qui_ j'avais traduit successivement trois romans de 
1875 à 1877, ne m'en donna plus à traduire: que, 
d'autre part, ayant renoué des relations avec F. Buis- 
son, j'étais devenu, en 1877, collaborateur de son 
Dictionnaire de pédagogie publié chez Hachette, et 
qu'il me pressa d'aller à Pari boration 
serait plus facile Ge collaborais aussi, depuis 1877, 
grâce à Kropotkine, à un Dictionnaire géographique 
anglais publié à Londres. J'allai donc à Paris en mai 
1878 (la Fédération jurassienne était déjà bien ma- 
lade, et le Bulletin avait dû suspendre sa publication 
à la fin de mars 1878), voir si je pourrais y trouver 
des moyens d'existence; au bout d'un mois ma déci- 
sion était prise, et je fis venir ma femme et mon en- 
fant; j'avais trouvé assez de travail de librairie pour 
pouvoir vivre modestement. Il fallut d'abord vivre 
dans un demi-incognito, pour n'être pas expulsé (l'am- 
nistie n'eut lieu que trois ans plus tard). 

En 1879, à la démission de Mac-Mahon, Ferry 
devint istre_de l'Instruction publique, et Buisson 
directeur de l'Enseignement primaire; j'eus alors, au 
Dictionnaire de pédagogie dont Buisson ne pouvait 
presque plus s'occuper, une situation beaucoup plus im- 
portante, et je devins aussi secrétaire de la rédaction 
de la Revue pédagogique, chez Delagrave, dont nous 
cherchâämes à faire l'organe des idées nouvelles en ma- 
tière d'enseignement. Je commençai aussi dès 1879 à 
m'occuper de recherches sur l'histoire de l'instruction 
publique pendant la Révolution, et formai le plan 
d'une vaste publication documentaire. 

Une seconde fille m'était née en 1879, et prit une 
place très grande dans notre existence. L'éducation de 
mes filles devint une préoccupation majeure. Quant au 
mouvement socialiste en France, outre que je n'au- 
rais pu m'en occuper activement sans me faire expul- 
ser, je le trouvais étrangement dévoyé : plus d'Inter- 
nationale, rien que des chapelles s'excommuniant les 
unes les autres; je ne pouvais m'intéresser aux gues- 
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distes, aux malonistes, aux broussistes, etc. 
tentais de mes relations personnelles avec quelques 
anciens amis, les frères Reclus, Lefrançais, Robin, 
Kropotkine, etc. En Suisse il n'y avait plus rien : 
Schwitzguébel était devenu ou allait devenir secré- 
taire ouvrier romand, et Spichiger était en Amérique 
ainsi que plusieurs autres. 

En 1887, une Commission dont je fis partie — 
quoique étranger — fut nommée par le ministre de 
l'Instruction publique pour publier les documents d' 
chives sur la Révolution française, d'après le plan que 
j'avais élaboré; et j'eus pour ma part le Comité d'ins- 
truction publique. Un volume sur le Comité de la Lé- 
“gislative parut à l'Imprimerie nationale en 1889; et 
cette année-là je me fs naturaliser Français, 

Ensuite vint la série des volumes sur le Comité de 
la Convention, à partir de 1891; j'achève en ce mo- 
ment le 6° et dernier. Quand le Dictionnaire de pé- 
dagogie fut fini (en 1887), je devins le principal col- 
laborateur (secrétaire de la rédaction) d'un autre dic- 
tionnaire, le Dictionnaire géographique de la France 
(aussi chez Hachette), et ce [ss là mon principal 
sue pain de 1888 à 1904. J'ai eu aussi à m'occu- 
per, pendant une vingtaine d'années, des publications 
du Club Alpin Français (les Alpes, ou, d'ine manière 
plus FRE les montagnes, ont toujours occupé une 
grande place dans ma vie). Si je mentionne encore un 
volume sur Pestalozzi (1890), et de nombreux ar 
cles dans la revue la Révolution française, j'aurai énu- 
méré l'essentiel. 

Ma fille cadette, Marguerite, avait commencé à 
Janguir vers 1895. Pendant deux ans sa santé, s'af- 
faiblissant toujours, me jeta dans une angoisse crois- 
sante, qui exerca sur mes nerfs une action funeste. En 
novembre 1897 elle mourut (un mois après le mariage 
de sa Co et je voulus mourir aussi : une atroce 
douleur faillit me faire perdre la raison, et pendant 
deux ans, que je passai loin de Paris, je fus incapable 
de tout travail. Revenu à Paris dans l'été de 1899, 
je recommençai à travailler; mais alors ma femme 
tomba malade à son tour, et languit deux*ans avant 
de mourir, en décembre 1901. Depuis ce moment, je 
me survis, et je tâche d'employer pour l'utilité com- 
mune les jours qui me sont à charge : une activité 
févreuse me permet seule d'échapper au vide de mon 
existence. 



































JAMES GUILLAUME. 
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Victor Margueritte 
rion.) 


Voici un livre que la personnalité de son auteur dés- 
tine à de gros tirages. Il prendra ainsi la valeur d'un 
geste et presque d’un événement. C'est une protestation 
de plus contre la guerre, un effort pour vainere l'apa- 
thie de l'opinion francaise moyenne qui, entre certains 
ressauts de badauderie nationaliste, se laisse prendre 
volontiers par les réveries du pacifisme locarnien, en 
attendant qu'ellesuccepte encore de « remettre ça », 
cette fois pour la dernière des dernières. 

L'auteur montre quels germes de discorde se sont 
développés dans l'Europe du Traité de Versailles, quelles 
combinaisons diplomatiques pourraient, selon lui, fairé 
éclater une nouvelle guerre. Il consaere ensuite une 
bonne partie de son livre à peindre les horreurs de la 
guerre de demain, avec tout son appareil chimique et 





La Patrie Humaine (Flamma- 
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bactériologique de destruction et d'épouvante, Il réunit 
sur ce point un dossier impressionnant et cette littéra- 
ture d'anticipation, puisée à des sources scientifiques et 
militaires, est bien capable d'émouvoir, de réveiller une 
ancienne révolte intérieure, 

Mais on connaît l'insuffisance de ces engagements 
sentimentaux que l'on prend vis-A-vis de soi-même. Il 
faut que les ennemis de la guerre s'organisent et se 
mettent à l'action. Et Victor Marguerite a visiblement 
l'intention de dépasser ce pacifisme velléitaire qui à. si 
souvent fait faillite. Il veut pousser à une action contre 
la guerre Après avoir énuméré les diverses ligues fon- 
dées pour la combattre, il condense sa pensée dans les 
mots d'ordre suivants : 

< Dans tous les pays : 

1° D'abord ne plus faire d'enfants tant que les Patries 
auront le droit de les assassiner; 

2° Ne pas se contenter d'efforts isolés, s'inscrire aux 
ligues, aux associations, pour défendre là paix et nast- 
rer le progrès; 

3 Unir toutes les volontés agissantes dans une pro- 
pagande méthodique, usant de tons les moyens : refus 
de préparer la guerre et de la faire, affiches, journaux, 
conférences, réunions internationales, ti 

1" Signifier aux nations qu'elles aient désormals à 
régler leurs différends sans recourir à la violence, d'où 
toujours la violence renaît, et qu'enfin la suprême loi 
des Etats comme celle des individus est le respeet de la 
vie, 























t sur ces conclusions que nous devons, en fin de 
compte, juger le livre. 11 est utile sans doute par J0 
renseignements qu'il apporte et sa pussion commun{es 
tive, mais le pacifisme de l'auteur, même décidé au 
combat, ne saurait suffire À la classe ouvrière, 

‘est déjà quelque chose qu'il n'ait pas la prétention 
de penser pour celle-ci. Mais 11 faut reconnaitre l'insuf- 
fisance d'un pacifisme sans contenu social qui ne peut 
conduire qu'à des gestes individuels, d'ailleurs appré- 
clables, et qui, gardant certaines illusions sur la com 
plaisance « nations » à se laisser persuader par des 
suggestions pacifistes, peut les remplacer, le. moment 
venu, par l'illusion toute proche d'une guerre lbéra- 
trice, C'est à quoi l'on s'expose lorsqu'on ne regurde pas 
assez en face les dessous capitalistes des carnages mil 
taires. 

Mais il faut prendre les gens tels qu'ils sont et l'on 
no saurait demander à l'opinion publique de 1911 une 
luéldité de classe qu'elle n'a pas. Espérons du moins qu 
le livre de V. Marguerite secouera sa torpeur et 1 
rendra plus accessibles les mots d'ordre anti-guerriers 
plus solides, plus dégagés d'illusions, que les syndicats 
révolutionnaires se doivent d'élaborer, — À. RICHARD, 
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Mais la voilà, 
l'enquête sur l'Unité Syndicale 


LV 


Le débat sur l'unité 


au Comité national de la C.G.T. 


Le Peuple du samedi 21 mars a publié le compte 
rendu suivant du débat sur l'Unité syndicale qui 
#'était produit la veille au Comité confédéral na- 
Honal + 


Le secrétaire administratif, Raoul Lenoir, a indi- 
qué que la Commission administrative a jugé qu'il 
convenait de faire figurer en tête de l'ordre du jour 
du Comité national la question de la situation con- 
fédérale, afin de permettre aux représentants des 
Unions et Fédérations de e e connaître, s'ils le dé- 
siraient, leur pensée sur jon que s'efforcunt de 
créer quelques pr Pr M D fr 
dérée en collaboration avec des membres de la C.G,. 
TU. et de la Fédération autonome des fonction- 
naires, 

— Le manifeste des 22, a constaté Lenoir, n’a pas 
eu sur lé mouvement confédéral une influence bien 
grande. 

« Les organisations confédérées, dans lour ensem- 
ble, ont fait preuve de beaucoup de tact en ne pre- 
nant pas au tragique la nouvelle manœuvre dirigée 
contre la CGT. » 

L'orateur estime, en effet, qu'il s'agit d'une ma- 
nœuvre. Car, s'il est impossible de mettre en doute 
la bonne foi de éértains signataires de l'appel, il en 
est d'autres qui poursuivent ün but évident : créer 
des difficultés au mouvement ouvrier. 

— En ouvrant un débat, notre rôle, a poursuivi 
Raoul Lenoir, est de rechercher si réellement la 
C.G.T. a desservi l'unité, si elle n'est pas demeurée 
fidèle aux décisions de ses congrès, si ses portes ne 
sont pus restées ouvertes À tous ceux voulant rejoin- 
dre Ia vieille maison et, aussi, si la C.G.T. n'a pas 
énregistré toujours avec satisfaction la reconstitu- 
tion de l'unité qui s'opère de plus en plus dans son 
sein. 

















UN EXPOSÉ DE VARDELLE 


Au début de son exposé, Vardelle a indiqué qu 
voulait traiter trois points : 1° le refus d'insertion 
opposé à un article de Dumoulin par l'organe confé- 
déral Le Peuple; 2" la question de P'unité; 2" la ques- 
tion de la tactique de la C.G.T. 

Le secrétaire de l'Union de la Haute-Vienne re- 
greîte que le Peuple, n'ait pas laissé Dumoulin ré 
Pondre à l'article de Savoie. Î avait été attaqué, jus- 
Lemeñt où non, peu importe, on devait lui fournir la 
possibilité de s'expliquer en sbécifant qu'ensuite la 
route serait barrée À la polémique. 

En ne donnant pas à Dumoulin le droit de répon- 
dre, ôn est allé à l'encontre du principe qui ‘veut 

w'au'sein de la CGT. chaque idée paisse s'exprimer 
Hbrement. En ce qui concerne. l'unité, Vardelle ne 
bite par ue Loue Je membres da Counité epnfédéral 
në la désirent. 

Mais il se demande si on est fondé à dire que le 
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manifeste des < 22 > constitue simplement une ma-, 


nœuvre. 

A l'heure présente, il existe un danger que tous 
les Syndicats, les Unions et les Fédérations n'ont 
pas été sans apercevoir. Ce danger est celui de l'au- 
tonomie, Trop volontiers des groupements s'y lais: 
sent entraîner, Cela commande de la prudence. 

Vardelle sait qu'on reproche aux < 22 » de com- 
mencer leur manifeste par dés critiques à la C.G,T. 
11 sait également qu'on fait remarquer, avec raison, 
que le Parti communiste ne veut de l'unité à aucun 
prix. 

C'est d'autant plus certain qu'on assiste à des 
actes scandaleux du genre de celui dont Jollinier, 
secrétaire de l’Union de la Charente-Inférieure, vient 
d'être la victime. 

— Je sais, a dit Vardelle, qu'il est aussi nécessaire 
au Parti communiste d’avoir Ia C.G.T.U, qu'il est né- 
cesraire pour Staline de découvrir tous les jours un 
nouveau complot. 

Reste à savoir si devant l'augmentation du nombre 
des syndicats autonomes, il ne vaudrait pas mieux, 
au lieu de condamner les « 22 » et ceux qui accep- 
tent leur point de vue leur dire : « Si vous voulez 
l'unité, n'examinez pas ce qui se passe à la C.G.T' 
Ce n'est pas du dehors qu'il est possible de modifier 
une ligne de conduite, c’est du dedans, Rentrez, voux 
aurez la possibilité d'y travailler. » 

En ce qui concerne la tactique actuelle de la 
C-G.T., le secrétaire de l'Union de la Haute-Vienne 
se demande si elle répond bien à 1a situation géné- 
rale. 

Certes, il est faux de dire que l'action au sein du 

Bureau International du Ti ÿ 
delle pense que cet organisme est indispensable et 
que sil n'était pus créé il faudrait le faire, car il 
permet aux représentants ouvriers de s'exprimer 
face aux dirigeants des pays, face aux mandataires 
des capitalistes, 
* Mais peut-être conviendrait-il de reviser la poli- 
r si la place des syndica- 
certains organismes où ils an- 
sation gouvernementale et une 
sorte de complicité patronale, 

L'attitude de jadis est, certes, difficile à observer, 
N'empéêche que le bruit que faisaient autrefois le: 
militants de la C.G-T. faisait peur à la bourgeoisie. 

Le secrétaire de la Haute-Vienne a rappelé que 
M. Tardien a dit du syndicalisme des fonctionnaires 
au'il est puissant pares quil correspond à une prle- 
sance électorale. Ét il a évoqué les termes dédai 
gneux dont l'ancien président du Conseil s'est se 
pour parler du syndicalisme ouvrier qui groupe dix 
pour cent des travailleurs de l'industrie, 

Vardelle voudrait que des efforts soient faits pour 
que les syndicats d'industrie progressent, et avec eux 
la puissance d'action de la classe ouvrière, 

Dans la conclusion de son exposé, l'orateur a noté 
le mécontentement des masses à l'endoit de la C.G. 
T.U. Il a ajouté que puisqu'il est avéré que celle-ci 
ne peut pas réaliser l'unité, il y a lieu de chercher 







































































L'ENQUETE SUR L'UNITE SYNDICALE 


une formule nouvelle montrant que la C.G.T., elle, 
est pour le remembrement des forces ouvrières. 


DÉCLARATION DE VIVIER 


Le secrétaire de l’Union du Rhône a d'abord fait 
l'amical reproche à son collègue de la Haute-Vienne 
d'avoir parlé longuement pour arriver à dire que la 
C.G.T.U. existera toujours et que, partant, l'unité 
jamais réalisée, 

— En ce qui me concerne, a poursuivi Vivier, je 

eux d'abord dire que mon Union a reconnu que la 
Commission administrative de Ja C.G.T, s'est inspi- 
rée, dans les déclarations rendues publiques par les 
soins du bureau confédéral, des décisions des Con- 
grès nationaux, 

« Elle a estimé que les.deux articles parus dans 
Lu Peuple sous la signature de Léon Jouhaux, trai- 
tunt du syndicalisme sur le terrain national et si 
le terrain international, ont dénoté un grand esprit 
de conciliation. » 

Au surplus, toujours la C.G.T. a fait preuve de 
conciliation. 

Au dernier Comité national, c’est Liochon qui, in- 
terprète de la pensée générale, disait : + Ceux qui 
sont partis volontairement reviendront par la voie 
où fls sont partis. Nous les aceueillerons le mieux 
possible. » 

Au surplus, les faits quotidi 
l'unité est possible. 

À Lyon, les Syndicats unitaires des cuisiniers et 
des biscuitiers, qui ont à leur tête des hommes ayant 
combattu violemment la C.G.T. et ses militants, vien- 
nent de réintégrer la maison un moment abandonnée. 
Ta y vivront au même titre que les autres groupe- 
px Aucune condition n'a été posée à leurs mili- 
tunts. 

Vivier, ayant exponé co qui précède, s'est étonné 
qu'on parle d'un « enx > Dumoulin. 

I] n'y a pus de eus Dumoulin, Ce qu'il y a, c'est 

un homme qui écrit dans la presse des choses con- 
tradictoires, un homme qui a une opinion assez chan- 
seunte, 
— Devons-nous être le jouet des volontés partieu- 
lières, a demandé l’orateur, et les décisions des Con- 
grès doivent-elles être constamment mises en cause 
Parce que certains hommes ne savent pas être des 
soldats et veulent être des chefs? 

Applaudi, Vivier a poursuivi en soulignant tout ce 
que contient de vanité et d'orgueil une phrase ré- 
cente de celui qui a pris la direction de l'offensive 
des 22 : « C'est moi qui ai sauvé la CGT! » 

— Personne, particulièrement, n'a sauvé la C.G.T., 
s'est éerié l'orateur au milieu des bravos, c'est tous 
ceux qui se sont serrés autour de son drapeau! 

Le secrétaire de l'Union du Rhône a déclaré q 
lui est impossible d'oublier que Dumoulin a laissé la 
C.G.T., qu'il est parti. Aujourd’hui, il ne doit être 
qu'un ‘simple syndiqué, un syndiqué plus discipliné 
que les autres. 

— S'il avait l'amour de la C.G.T. qu'il prétend 
uvoir sauvée, il n'écrirait pas ce qu'il écrit. Quand 
il prétend que c'est pour ramener au bercail les bre- 
bis égarées, il commet une erreur volontaire, 

Faisant allusion à l'attitude particulière de Pi- 
quemal, de la Fédération autonome des fonction- 
naires, Vivier a déclaré que c’est son ambition qui 
l’a poussé à abandonner la Fédération des Syndicats 
de fonctionnaires. 

Puis, rappelant ce que Gaston Guiraud a dit ré- 
cemment à la réunion d'information du Syndicat des 
Instituteurs de la Seine en ce qui concerne la recons- 
truction quotidienne de l'unité, lorateur a indiqué 
que l’Union du Rhône, partie avec 28 groupements, 
en réunit 90 aujourd'hui. 

Partout, c'est la même chose. 




















prouvent que 


























Il s'agit de savoir si, à un moment pareil, les déci- 
sions des Congrès seront respectées ou si on cédera 
à la démagogie, au chantage. 

— Vardéile, à repris Vivier, ne peut ignorer que 
dans les Unions départementales, on a tendance à 
subir l'influence du milieu. Eh bien! à Lyon, centre 
où il y a des syndicats autonomes importants, 
l'Union confédérée entend ne pas tenir compte de 
cette situation et continuer à proclamer que l'auto- 
nomie est une erreur, comme la C.G.T.U. est une 
erreur. 

En terminant, notre camarade a convié les repré- 
sentants de la C.G.T. dans les départements à se 
dresser contre la campagne des « 22 » pour que leur 
Comité aille rejoindre ses devanciers dans le domaine 
dle l'oubli, l'unité syndicale ne pouvant se réaliser 
par des paroles de division, 


UNE MISE AU POINT DE FRANCIS MILLION 


Le Peuple ayant été mis en cause par Vardelle, 
notre directeur a remercié le représentant de l’Union 
de la Haute-Vienne de lui avoir fourni l'occasion 
d'une mise au point nécessaire. 

Million a d’abord fait observer au Comité que Le 
Peuple est dans l'obligation de servir Ja C.G.T. et de 
s'inspirer des décisions de congrès. Il serait trop 
facile que quelqu'un sé serve du titre de syndiqué, 
qui peut s'obtenir sans peine, pour combattre, da 
les propres colonnes de l'organe confédéral, la ligne 
de conduite de l'organisation telle qu'elle a été 
par des congrès nationaux successifs, 

Après quoi, Million a procédé à un rappel de faits. 

1! a exposé dans quelles conditions le manifeste 
des « 22 » parvint au Peuple. Il portait non seule- 
ment des signatures de confédérés, mais celles 
d'hommes ayant montré dix fois qu'ils sont des nd- 
versaires déclarés de la C.G.T. 

Un document émanant d’un groupe aussi mélangé 
ne pouvait trouver sa place dans les colonnes de l'or- 
gane officiel du syndicalisme, devant se tenir cons 
tamment dané la ligne fixée par les congrès réju- 
iers. 

En ce qui concerne l'observation, présentée par 
Yardelle à propos de la réponse faite à une lettre 
de Dumoulin, Million a montré que celui-ci s'est servi 
d'un terme un peu excessif quand il a prétendu avoir 
été < attaqué » dans l’article publié sous la signa- 
ture de Sa 

Au surplus, pour bien comprendre dans quel état 
d'esprit le secrétaire de la Fédération de l'alimen- 
tation a rédigé son papier, il est bon de se rappeler 
qu'un journal voisin, qu'il est permis de supposer 
ami, avait inséré certains articles et tenté une entre- 
prise ayant paru suspecte à certains militants syn- 
dicalistes en raison de son objet et du personnage 
mandaté pour la conduire à bien, 

C'est après ces ineidents, dont le Comité prérédent 
a eu à connaître, et qu’il a sanctionnés par un ordre 
du jour, qu'est venue la déclaration des f 22 > et que 
Savoie a rédigé son article, qui ne contenait pas le 
nom de Dumoulin, mais simplement une citation 
d’une déclaration de celui-ci. j 

Dumoulin écrivit alors à la direction du Peuple. 

Pour demander l'insertion d'une brève réponse? 

Non pas. Pour demander si, sous la rubrique : 
< Opinions de militants », le Peuple était prêt à in- 
sérer des articles de confédérés. 


























A la vérité, il s'agissait de permettre aux mem- * | 


res du Comité des < 22 » d” une polémique. 
“Crest sous ect angle que le Conseil d'administra- 
tion du Peuple a examiné la question, et il a été una- 
nime pour déclarer que le journal confédéral ne pou- 
Yait servir à de pareilles fins. Es 
Million a ensuite montré au Comité que la déci- 
sion du Conseil d'administration avait été sage, puis- 
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que, presque dans le même temps, des individualit: 
se réclamant auxsi de la qualité de syndiqués confé- 
s sollicitaient l'insertion de factums émanant 
d'un soi-disant groupe d'opposition révolutionnaire 
des syndicats confédérés et autonomes. 

Si la politique de la porte ouverte avait été appli- 
quée, elle aurait pu conduire bien loin. 

Le Peuple, a souligné Million au milieu des appro- 
bations, est un instrument de propagande et d'édu- 
cation; il ne saurait être un organe de critique de la 
ligne de conduite de la C.G.T. 

Notre directeur, pour montrer combien a été grand 
le souci d'impartialité des membres du Conseil d'ad- 

inistration, a déclaré qu'ils ont été jusqu’à inter- 
venir auprès de militants pour qu'ils retirent des ar- 
tiles approuvant l'action de la C.G.T., estimant que 
la discussion de l'attitude de celle-ei est surtout du 
ressort des Comités et des Congrès confédéraux. 
ion, après avoir montré les difficultés d'abriter 
certains articles, a conelu en montrant que le devoir 
du Peuple est de toujours profiter à la C.G.T. et de 
ne jahais lui nuire. 

Ces ‘paroles de notre directeur ont obtenu l’assen- 
timent unanime des délégués. 


INTERVENTION De Capocer 

















Le secrétaire de la Fédération des employés s'est 
d'abord montré étonné que le secrétaire de l’Union 
de la Haute-Vienne mait pas aperçu la manœuvre 
qui se dissimule derrière le manifeste des < 22 ». 

En effet, une idée, si bonne soit-elle, ne vaut que 
par les hpmmes qui la servent. Or, parmi les signa- 
taires de Ja proclamation, il y a des < poches de fiel > 
qui n'ont jamais été capables de vivre longtemps au 
sein des organisations régulières. 

Capocci avait rencontré, à la veille du déjeuner 
« historique », un des hommes qui y participèrent. 

Au cours d'une conversation, comme il faisait ob- 
server à son interlocuteur que les rentrées à la 
C.G.T, devenaient de plus en plus nombreuses, il eut 
la surprise de s'entendre répondre : < Oui, mais on 
constate que tous ceux qui rentrent ainsi, par mor- 
ceaux, s'adaptent très vite à la ligne de conduite de 
la CGT! >» 

C'est pour empêcher cela, et parce qu'on compre- 
nait que ce n'étaient plus des syndiqués seulement, 
mais des Syndicats et des Fédérations qui repre- 
naient le chemin de la C.G.T. qu’on a tenté l'opéra- 
tion des « 22 >». 

Le manifeste de ceux-ci a arrêté pour un temps 
la rentrée des ouvriers dans les vieilles organisa- 
tions. Done, il constitue une manœuvre, une manœu- 
vre qui a été facilitée et encouragée par des hommes 
appartenant à des fractions politiques. 

Capocci a ensuite répondu à Vardelle en ce qui 
concerne la politique de présence. Il est évident qu'il 
ne faut pas/placer en elle toute notre confiance. Il 
est nécessaire de l'appuyer par l’action énergique 
des organisations syndicales. Cela, la C.G.T. la tou- 
jours dit. Prétendre le contraire serait faire acte de 
mauvaise foi. 

On parle de revision de la politique confédérale. 

Soit. Mais c’est aux confédérés seuls qu'il appar- 
tient d'examiner si celle-ci est souhaitable. Ils n'ont 
pas à subir d’influences du dehors. 

Capocci à demandé au Comité natiopal de sane- 
tionner purement et simplement la décision prise par 
la C. A. 

— La C.G.T., a- 
un homme plein d'orgueil; 























il conclu, n'a pas été sauvée par 
Île a été sauvée par les 





centaines de milliers d'ouvriers qui ont fait face à 
la démagogie et au bluff! 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


DÉCLARATION DE SAVOIE 


En se levant à sa table, le secrétaire de la Fédé- 
ration de l'Alimentation a noté qu’il paraîtrait anor- 
mal qu'il ne prenne pas la parole dans ce débat. 

— J'apparais à certains comme un criminel parce 
que j'ai écrit un papier uniquement destiné à faire 
part à mes camarades de faits m'ayant frappé. Je 
dois done m'expliquer. 

Mais avant de le faire, Savoie a tenu à montrer 
combien il est étrange que l’on remette sans cesse en 
cause les décisions des Congrès nationaux. 
mellement, comme il est très discipliné, il en 
souffre. Car il est anormal, entre deux Congrès, d 
‘en prendre à des textes qui doivent être appliqués 
jusqu'au moment où de nouvelles assises confédérales 
accepteront de les modifier. 

Dans son article, Savoie s’est borné à rappeler des 
faits très graves qui se sont passés à une certaine 
époque au sein de la C.G.T., faits qui ont eu des con- 
séquences très importantes. 

Il a la conviction que des faits actuels, des consé- 
quences non moins douloureuses découleront, 

— Un homme qui a été secrétaire de la C.G.T. 
devrait, par la suite, avoir certaine réserve, certaine 
prudence, Ce n'est pas le eas de Georges Dumoulin, 
Je le regrette pour lui et j'entends défendre la 
C.G.T., j'entends que ma Fédération soit à l'abri, ct 
avec elle toutes les autres, des perpétuelles et mépri- 
sables combinaisons de personnes. 

Savoie a rappelé que le Congrès irrégulier de 
Saint-Etienne, en 1918, fut présidé par Georges Du- 
moulin. Il a toujours dit que ce Congrès était le 
point de départ de la scission. 

En passant, l'orateur a qualifié le Comité des 22 
de « coalition de gens poursuivant chacun des buts 
particuliers sous la couverture de l'unité >. 

— Je ne sais pas, a-t-il précisé, si j'ai le droit de 
dire que Dumoulin poursuit une politique particu- 
lière. Mais quand on lit ses articles, on est bien obligé 
de constater qu'il a des ressentiments, de la méchan- 
ceté, qu'il poursuit un but de vengeance. 

Du côté des autonomes, ses alliés, que voit-on? 

Des hommes qui, à ation de l'âne de Buridan, 
sont incapables de choisir entre le picotin et le seau 
d'eau, qui sont dans l'impossibilité de se fixer. 

Ces hommes ont le sentiment de la fragilité de leur 
position, Ils essaient de faire patienter leurs troupes, 

Du côté des minoritaires de la C.G.T.U., des gens 
qui se débattent contre la majorité communiste et qui 
nous disent : < Acceptez done les propositions des 
22 et vous mettrez nos adversaires en mauvaise po- 
sition >. 

Quand de semblables propos ont été tenus en su 
présence, Savoie a toujours répondu : 

— La C.G.T. n’emploie pas de semblables métho- 
des. Elles sont immorales, 

L'un Savoie l'appelle. Mais il veut qu'elle se 
fasse au sein de la C.G.T. Car ce sera une leçon pour 
les scissionnistes d'hier et pour ceux qui seraient 
tentés d’être des scissionnistes dans l'avenir, 

La situation signalée par Vivier, pour le Rhône, 
est la même dans tous les départements 

C'est au moment où la Fédération de l'Alimenta- 
tion était en droit d'espérer des résultats particuliè- 
rement heureux que la manœuvre des « 22 » est 
venue permettre aux dirigeants des organisations 
unitaires qui se sentaient menacés de gagner du 
temps, de dire à ceux qui allaient les lâcher 
tendez, ne rentrez pas par petits paquets, nous avons 
trouvé un moyen de rentrer tous ensemble. » 

Savoie n'a pas caché l'inquiétude que lui causent 
l'existence du Comité des « 22 » et la facilité avec 
laquelle certains membres de la C.G.T. ont donné leur 







































































L'ENQUETE SUR L'UNITE SYNDICALE 


adhésion à ce groupement composé de personnages 
venus de tous les horizo 

Certes, il reconnait le droit à tous de donner une 
opinion sur l'orientation de la C.G.T. Mais il ne peut 
aue blâmer ceux qui constituent, en dehors de la 
C.G.T., un organisme avec des hommes dont ils ne 
connaissent pas les desseins. 

Le secrétaire de la Fédération de l'Alimentation a 
mosé cette question : 

— Que va-t-il se produire? 

Le Congrès confédéral, dans son immense majo- 
rité, se prononcera pour le maintien des résolutions 
antérieures. 

Fa son côté, la C.G.T.U. refusera la thèse des 
«< 22 ». 

Alors, fatalement, ceux-ci se livreront à la déma- 
gogie; ils diront : « Ce sont les chefs qui ne veulent 
pas de l'unité, qui ne veulent pas du Congrès gén 
ral. > Et ils ajouteront : « Puisqu’il en est ainsi, 
nous allons le convoquer par-dessus la tête des 
chefs. » 

Alors se constituera une quatrième ou une cin- 
quième C.G.T. et, sous le prétexte d'unité, on aura 
divisé plus profondément la classe ouvrière. 

— Je dis cela, a déclaré Savoie, parce que je con- 
nais des gens du Comité des < 22 > qui sont capa- 
bles de constituer des organisations autonomés au 
lieu de rentrer dans la C.G.T. si la position devient 
intenable pour eux dans la C.G.T.U. 

11 a ajouté : 

— Quand j'ai rédigé l'article qui m'a été reproché, 
j'étais dans l’état d'esprit que je viens d'indiquer. Je 
reste dans celui-ci et je demande si c'est faire de la 
polémique que de rappeler des faits p: des faits 
ne souffrant pas de discussion, 

On a dit : € Il aurait fallu permettre à Dumoulin 
de répondre. > 

« À Dumoulin! à une personnalité sans mandat, 
sans responsabilité, qui s'évertue à faire des cabri 
les. Non, vraiment, on est d'une tolérance excessive 
dans les milieux confédéraux. Si on l'avait été moins, 
peut-être ne se serait-on pas trouvé souvent dans des 
situations gênantes. > 

Savoie s’est attaché ensuite à montrer que Dumou- 
lin se sert de la minorité de la C.G.T.U. comme celle- 
ci se sert de Dumoulin. Il y a là une combinaison 
regrettable et malhonnête. 

Le secrétaire de la Fédération de l'Alimentation 
ä fait observer qu’il ne met pas tous les signataires 
du manifeste des < 22 > sur le même pied que Du- 
moulin, mais celui-ci poursuit une beso; particu- 
lière et sa position équivoque doit être dénoncée. 

Savoie a dit encore : 

— Je dois rappeler qu'à la suite de l'article paru 
dans le Peuple, sous ma signature, Dumoulin n’a pas 
hésité à se servir, dans Le Cri du Peuple, de la mé- 
moire de deux militants disparus : Merrheim et 
Bourderon, pour essayer de justifier son attitude de 
1918. 

« En 1919, Merrheim et Bourderon, à la tribune 
de la salle de la rue de la Grange-aux-Belles, ont 
condamné formellement le Congrès de 1918, point 
de départ de la scission. < Merrheim a été dupé », 
assure Dumoulin. Il suffit de relire le compte rendu 
des débats pour constater que c'est faux et que Du- 
moulin n'hésite pas à dissimuler la vérité au profit 
de sa combinaison. > 


LE POINT DE VUE DE JEANNIN 


Jeannin s'est félicité du large débat venant d'avoir 
lieu. 

A son avis, c'aurait été une erreur de vouloir igno- 
ver une manifestation se rapportant à l'unité. 

La question de l'unité a toujours une influence sur 
les masses, Suivant la façon dont elle est présentée 
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suivant l'époque, elle retient l'attention des travail- 
leurs. I eonvient done de ne pas la traiter par le 
mépris. 

Le secrétaire de l'Union du Doubs n'a aucune sym- 
vathie pour le Comité des < 22 > et sa tactique. Seu- 
lement, il pense qu’à côté des individualités qui ont 
signé le manifeste, des militants existent qui seraient 
véritablement heureux de voir l'unité se réaliser. 

La résolution du Congrès de 1927 est claire. Elle 
dit : < Les portes sont ouvertes! > Mais n'est-elle 
pas un peu trop brutale? 

Jeannin se le demande. 

Il souhaite que par une rédaction appropriée, te- 
nant compte du mouvement particulier actuel, il se- 
rait désirable de faciliter la rentrée des éléments qui 
sont aujourd'hui en dehors de la C.G.T. 

11 faut, bien entendu, écarter toute possibilité d'en- 
tente avec les unitaires 100 pour 100, mais il faut 
songer à un rapprochement avec ceux qui désirent 
sincèrement l'unité, faciliter leur retour. 

11 faut montrer à ceux qui seraient tentés de cons- 
tituer une nouvelle centrale syndicale éphémère que 
leur entreprise est vouée à un échec et que leur place 
est au sein de la C.G.T. 

— Je ne sais, a dit Jeunnin, de quelle façon on 
accueillera nos avances, Cela ne doit pas nous préoc- 
euper. Ce qu'il faut c'est faire le geste. 


UNE INTERVENTION DE JOLY 


Très brièvement, Joly (Saône-et-Loire), a rappelé 
qu'il a eu déjà l’occasion, en 1929, d'indiquer quelle 
était la position de Dumoulin à l'égard de la C.G.T. 
et de Léon Jouhaux. 

Cela a attiré sur lui les foudres de l'intéressé. 
joke temps est venu confirmer les faits signalés par 

oly. 

Dumoulin est une personnalité qui cherche sa voie 
et entend se dresser contre le secrétaire de la C.G.T. 
1 ne sert nullement l'unité syndicale mais sa haine 
personnelle, qui est grande, 

Nous devons réprouver une semblable attitude et 
mettre en garde ceux qu’elle pourrait tromper. 

Joly a ajouté que l'Union de Saône-et-Loire ap- 
prouve l'attitude observée par la Commission admi- 
nistrative. 

En fin de séance, Victor Vandeputte a pris la pa- 
role pour déclarer que si la discussion de la mutinéc 
a été utile, elle a été beaucoup trop longue. 

Le Comité donne trop d'importance à une pareille 
question. 

I] n'est pas un Congrès, et par conséquent il n'est 
pas habilité pour retenir la suggestion de Jeannin. 


LA SEANCE DE L'APRES-MIDI 


La fin de la discussion engagée dans la première 
séance se ramène, les sentiments des délégués n'étant 
point douteux, à une brève et vigoureuse interven- 
tion de Jouhaux qui caractérise la tendance com- 
mune des mouvements organisés contre les organi- 
sations syndicales régulières. 

LA CONCLUSION DU DÉBAT 

En 1918 déjà — puisqu'on a dû rappeler qu’à cette 
date se manifestaient les prodromes de la scission 
communiste, — le mot d'ordre était l’appel des inor- 
ganisés contre les organisations. 

Déjà les démagogues, par exemple dans l'affaire 
très significative des conseils d'usines, s'adressaient 
aux ouvriers non syndiqués, pour leur prêcher que 
leur masse constituait la véritable puissance, que 
leur force était déterminante et qu'ils devaient, non 
point suivre les syndicats, mais les diriger. 

Le mot d'ordre, dès ce moment, était d'étoutfer les 
organisations. On le retrouve aujourd'hui. 

C'est d'ailleurs une même nécessité de se défendre 
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contre tous les efforts de dislocation des syndicats 
qui amène Jouhauxà répondre à Vardelle que le 
mouvement syndical n'a pas, en ce qui concerne son 
action professionnelle et générale, à se soumettre à 
la règle du suffrage universel, 

Ce serait tenir pour légitime et utile l'action des 
inorganisés qui n’acceptent aucun effort permanent 
et aueune discipline, aueune responsabilité. Leurs 
soubresauts ne peuvent pas supplanter, dans l’action 
sociale, l'effort régulier et continu des organisations 
professionnelles. 

Cela dit, Jouhaux aborde rapidement la position 
prise par le bureau confédéral et la Commission ad- 
ministrative dans la diseussion que cherchaient à 
provoquer les « 22 3. 

Cette position ne pouvait pas être différente pour 
la simple raison que le bureau et la C. À. ont à exé- 
cuter les décisions des Congrès et n'ont aucune qua- 
lité pour ‘les modifier ou les reviser. 

— Si même il se trouvait ici une majorité pour se 
prononcer en faveur de l'unité ouvrière, telle que 
certains proposent de la faire, nous né pourrions pas 
accepter que la C.G.T. disparaisse. Elle existe! Nous 
n'y renoncerons point en faveur de quelque chose 
dont nous ne connaissons rien. 

< S'il plaît à certains de mener une action ne pou- 
vant conduire qu'à une nouvelle dislocation des for- 
ces ouvrières, qu'ils le fassent! Je ne pense pas qu'il 
se trouve un seul militant mandaté, responsable, pour 
leur emboîter le pas dans la voie qu'ils ont choisie. > 

Les faits cités au cours de la discussion, montre 
ensuite Jouhaux, donnent toute sa valeur à la décla- 
ration faite au cours de la première réunion des nou- 
veaux champions de l'unité : « Avant tout, qu’ 
eune adhésion nouvelle ne se fasse à la C.G.T 
Cela permet de juger la politique et la tendance du 
mouvement de confusion que ces personnalités ont 
cherché à eréer, 

— Le Comité national se prononeera en toute li- 
berté. Mais je déclare que si l'on veut continuer à 
déformer certaines actions, certains faits, nous opé- 
rerons au Congrès les redressements nécessaires. 
Nous fouillerons l'abcès jusqu'au fond. Si par exem- 
ple l'on ose publiquement dire que la journée de huit 
heures à été un cadeau de Clemenceau, et si l'on 
veut nier tous les efforts ouvriers, nous nous expli- 
duerons. 

« Mais ce sera l'œuvre de demain. Pour l'instant, 
je propose au Comité national de dire qu'il approuve 
l'attitude de la Commission administrative et passe 
purement et simplement à l’ordre du jour, » (Vifs 
applaudissements.) 

Le président met aussitôt aux. voix la proposition 
de Jouhaux. Elle est adoptée à l'unanimité. 

Suivent deux brèves interventions de Bidegaray 
(cheminots) et Chéreau (U.D. de l'Ille-et-Vilaine). 


(4 LVI 
Quelques réflexions de Zyromski 


Sous le titre de < Quelques réflexions sur l'Unité 
syndicale », Zyromski a publié dans le Populaire du 
25 mars l'article suivant : 

L'appel des « 22 > du 9 novembre 1930 et le mani- 
feste du 11 janvier 1921 paru dans de Populaire, la 
constitution du Comité de propagande pour J'Unité 
syndicale, les progrès indéniables de ce mouvement 
ont eu le mérite de ranimer le courant d'unité #yn- 
dicale dans le sein de la classe ouvrière. 

Le passage, à mon avis, essentiel, du manifeste du 
11 janvier, est celui-ci 

< Tous les ouvriers, tous les travailleurs, qu'ils 
soient communistes, socialistes, sans-parti, lübertai 
res, révolutionnaires, réformistes, croyants ou in- 
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eroyants, peuvent et doivent se retrouver ensemble 
dans des syndicats unifiés et dans une Centrale sim- 
dieale unique. > 

En efet, imprimer à l'idée d'unité une force dyna- 
mique puissante, voilà, à mon sens, la tâche princi- 
pale du mouvement auquel les < 22 > ont donné nais- 
sance, 

Je n'ai pas peur du reproche qui a été lancé: unité 
sentimentale! — Depuis plus de dix ans, l'esprit de 
haine fratricide æ soufflé; la guerre civile dans le 
prolétariat a été tellement acharnée, que le change- 
ment d'atmosphère s'impose, et ce'changement ne 
s'effectuer que par le sentiment nécessaire de 
profondément ancré dans les masses, 

Mais le mouvement dit des « 22 > a suscité des 
critiques et des attaques, parce qu'il a voulu préciser 
les_ mod: de reconstitution de l'unité syndicale. 

Le manifeste du 11 janvier, complétant l'appel du 
9 novembre, dit : 

<: Par quel moyen? Par la tenue d'un Congrès de 
fusion, réunissant les représentants des syndieuts 
affiliés aux deux C.G.T. ot aux organisations auto- 
nome Ce congrès de fusion se tiendra sous los aus- 
pices et le contrôle mixtes dus organismes responau- 
ble des deux Centrales syndieales nationales exis- 
tante et des groupements autonomes. Le but de ce 
# de constituer une nouvelle 
toux lex Syndicats confédérén, 
autonomes, unitaires, dans une C.G.T. unique, > 


La Commission administrative de la C.G.T. s'est 
prononcée contre le Congrès de fusion. Elle s’appu 
sur les décisions antérieures des Congrès eonfédé- 
raux. Reconnaissons qu'elle s'est prononcée en ce 
sens avec mesure et sans esprit polémique. Recon- 
naissons encore qu'elle a insisté sur l'esprit de con- 
tion qui devait présider à la rentrée, dans le 
cadre syndical, fédéral, confédéral, régulier des élé- 
ments « dissidents ». 

J'ai considéré que cette méthode appliquée loyale- 
ment était susceptible d'arriver à l'objectif souhaité, 

J'ai défendu, en 1927, la motion dite Puris-Etat 
rive droite, qui me paraissait se tenir sur ce terrain. 

Je ne crois pas qu'il soit juste d'écrire que cette 
modalité écarte systématiquement toute possibilité de 
réalisation de l'unité. 

Je souligne qu'elle a été soutenue et qu'elle est 
soutenue encore pur des militants qualifiés qui ont 
appartenu aux syndicats unitaires et qui ne peuvent 
être suspects de complaisance pour l'orientation ac- 
tuelle de la vieille C.G.T. 

Je souligne encore que personne ne préconise 
l'unité dans le cadre de la C.G.T-.U. 

Bien entendu, la rentrée au sein de la C.G.T. ne 
pouvait être envisagée que selon l'esprit loyalement 
unitaire de la motion Paris-Etat-rive droite, devenue 
ensuite résolution de l'Union-Etat, Il est nécessaire 
de préciser ce point. Que cette rentrée soit condi- 
tionnée par l'acceptation des statuts et des principes 
constitutifs confédéraux, rien de plus naturel, mais 
si l’on songe à imposer, en plus, l'approbation d'une 
certaine orientation syndicale, alors, non. 
Malheureusement, lors de j'affiliation de la Fédé- 
ation des Syndicats de fonctionnaires à la C.G.T. 
il est apparu à beaucoup que cette affiliation suppor 
sait cette adhésion à certaines méthodes de tactique 
syndicale. Cela, ce n'était plus la marque d'une vo- 
lonté d'unité. 

Je me hâte d'ajouter que j'ai été très heureux d'en- 
tendre sur ce point notre camarade Guiraud, secré- 
taire de l'Union des Syndicats confédérés de la ré- 
giuu parisienne, à la réunion d'information organi- 
sée pur la Section départementale de la Seine du 
Syndicat national des instituteurs, sur le problème 
de Punité syndicale, et de ses explications, il me pa- 
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raît résulter qu'aucune condition spéciale n’était im- 
posée. 

Tant mieux, mais certainement il y & eu malen- 
tendu ou équivoque, et c'est fort regrettable, car cet 
incident a pesé lourdement sur la marche vers l'unité. 

Quoi qu'il en soit, la C.G.T. maintient son point 
de vue. Je ne m'étendrai pas longuement sur la posi 
tion prise par la direction orthodoxe de la C.G.T.U. 
C'est simple et brutal. Seule, l'unité dans et avec le 
communisme, intéresse les bolcheviks cent pour cent. 
Passons. 

Je ne crois pas que la C.G-.T. ait ainsi raison de 
s'en tenir strictement à son point de vue. 

J'ai adhéré à l'appel des « 22 »; j'ai signé le ma- 
nifeste du 11 janvier. Ce qui importe avant tout, 
c'est l'unité organique des travailleurs reconstituée. 
Tout le reste est secondaire, subalterne. Ce but vaut 
bien une transaction, un compromis, Il y a une pa- 
role de de Brouckère qui me revient à la mémoire 
Les compromis sont la condition nécessaire de l'ae- 
tion de masse. C'est bien vrai, et le manifeste du 
11 janvier est une transaction nécessaire entre des 
hommes venant des horizons les plus éloignés. 

Et puis Hagnauer l'a puissamment démontré, le 
point de vue officiel de In C.G.T, constitue un ôbs- 
tacle pour des éléments syndicalistes intéressants, 
actifs, qui sont dans la C.G.T.U. et qui, à tort ou 
à raison (à tort, selon moi), considèrent la « rentrée 
à la CGT, » comme une + eapitulation ». 

Il faut tenir compte de cet état d'éspri 
manœuvre pas les syndiqués comme des 
un échiquier, La volonté d'unité exige qu'il n'y ait 
de < capitulation > pour personne. 

Je sais bien que beaucoup de militants de la C.G.T. 
estiment que le mouvement des < 22 > a arrêté cet 
exode vers la C.G.T. régulière, 

Je ne pense pas que cet afflux vers la C.G.T. eût 
fini par emporter tous les éléments vraiment « uni- 
taires » de la C.G.T.U, 

Je ne vois pas l'argument profond que la C.G- 
puisse invoquer eontre le congrès de fusion. Sa p 
pondérance numérique que soulignait Guiraud, de- 
vrait, au contraire, l'incliner à l'acceptation d’une 
procédure vraiment digne pour tous et qui ne de- 
vrait avoir comme argument contre elle que l'in- 
transigeance sectaire de la direction bolchevik de Ja 
€. G. T. U. Celle-ci pourra-t-elle être surmontée? Je 
l'ignore, mais cela c'est une autre histoire. 

de considère que les bases de reconstruction de 
l'unité syndicale indiquées par le manifeste du 
11 janvier sont très judicieuses. Citons le document. 


< Sur quelles bases reconatruire l'unité syndicale? 

D'abord sur le principe et sur la pratique de la lutte 

des classes. Ensuite sur l'indépendance du. syndica- 

lisme via-d-vis des partis, des fractions, des sectes 

ot des gouvernements, 

< La pratique de la lutte des classes n'esclut pas 

l'œuvre revendicatrice quotidienne et par là même 

le syndicalisme poursuit la coordination des efforts 

guuriera ct l'accroissement di mieus-dtre des travail: 

eure. 

< L'indépendance du syndicalisme ne saurait cons- 

. tituer une position d'hostilité à l'égard des partis et 

des groupements qui, sur leur terrain propre, pour- 
suivent également la disparition du capitalisme. Elle 
implique l'autonomie organique du mouvement ou- 
vrier et elle assure le fonctionnement de la démocra- 
tie syndieale ainsi que le libre exercice de la liberté 
d'opinion. > 

Je ne pense pas que l’on puisse apporter uné dé- 
finition meilleure, et notre ami Blum qui a critiqué 
certaines parties du manifeste du 11 janvier, recon- 
naît ce passage exempt de tout reproche. 
C'est la Charte d'Amiens, charte de l'unité syn- 























dicale d'avant-guerre, ayant abrité anarchistes, s0- 
cialistes, réformistes, syndicalistes révolutionnaires, 
qui est ainsi reprise dans son esprit le plus large. 

C'est la vraie idéologie du syndicalisme et ce se- 
rait une erreur primordiale que de chercher à met- 
tre à la base de la reconstitution de l'unité syndicale 
des principes qui touchent à une certaine orientation 
particulière, < tendancielle », de l’action syndicale, 

N'oublions point que tous les travailleurs doivent 
pouvoir être rassemblés, et, par conséquent, il ne 
faut pas conditionner l'unité par la répudiation de 
telle ou telle conception + réformiste », de telle ou 
telle conception « révolutionnaire ». L'orientation de 
la C. G. T. unifiée dépendra des syndicats, et cette 
orientation pourra d'ailleurs varier au gré des ma- 
jorités qui se dégageront. Ne mêlons pas les princi- 
pes constitutifs et statutaires avec la question de 
l'orientation de la politique syndicale. 

J'insiste sur ce point qui me paraît fondamental. 
C'est ainsi que notre camarade Piquemal, à mon avis, 
n'avait pas à faire les affirmations qu'il a faites en 
réponse aux questions de Monmousseau en ce qui 
concerne les bases de l'unité, lors du dernier Con- 
giès de la Fédération autonome des fonctionnaires. 
Notre camarade Guiraud insistait l'autre soir sur 
< l'unité morale > nécessaire avant < l'unité orga- 
nique ». Si, par unité morale, il entendait l'adhésion 
préalable à certaines pratiques concernant l'orientu- 
tion syndicale, alors il commettrait la même erreur 
que je reproche à Piquemal. 

En ce qui concerne l'indépendance du syndicu- 
lisme, il est indispensable qu’elle ne soit pas inter- 
prêtée comme un < fer de lance » contre les partis 
politiques qui luttent contre le capitalisme. C'est 
tout à fait juste et nos camarades de la + Confédé- 
ration Générale du Travail Révolutionnaire auraient 
grandement tort de vouloir mettre à la base de 
l'unité syndicale l'hostilité de principe et systémati- 
que vis-à-vis de la notion même de < parti ». 

Les anarchistes, les libertaires, ont droit de cité, 
certes; les ouvriers communistes, socialistes, sans- 
parti, également. 

Et maintenant, je voudrais terminer ces réflexions 
par un appel à la pacification intérieure, à la fra- 
ternité prolétarienne. Les militants du mouvement 
pour l'unité syndicale doivent donner cet exemple. 

Qu'ils relèguent les polémiques, les querelles ré- 
s, les recherches de responsabilités. 
fort immédiat à accomplir pour être, sui- 
vant l'expressive formule d'Hagnauer, des < mili-: 
tanta de l'unité > et non des < historiens de la w 
sion >. 









































LVII 


Une réponse de À. Juin 


Nous avons pour règle de laisser chaque point de 
vue s'exprimer librement. Juin répondant à Monatte 
nous nous devons d'aceueillir sa réponse : 


11 faut savoir gré à Loriot de s'être dressé contre 
l'ostracisme pouvant frapper ceux qui, au C. L S. 
et au Cri du Peuple, expriment une opinion diffé- 
rente de celle généralement admise. Qu'il nous soit 
permis ici de remercier un geste que d'autres mieux 
placés pouvaient faire. La politique du silence et, pis 
éneore, la déformation des idées sont choses à com- 
battre partout. A plus forte raison là où elles de- 
vraient être absentes. 

Loriot est un militant chevronné. Les lecteurs de 
la R. P. le connaissent. 1] n’est donc pas nécessaire 
de rappeler ce qu'il fut pendant et après la guerre. 
Indiquons cependant à la plupart qui l'ignorent et 
à lui-même aussi sans doute — que Lénine, connais- 
seur en valeurs révolutionnaires, — le désignait 
























































nommément dès 1916-17 comme un des rares s hommes 
capables d'être en France le porte-parole du pro! 
tariat révolutionnaire. 

Son intervention en faveur d’un point de vue iden- 
tique à celui que je défends, la similitude de nos ar- 
uments, cela malgré que nous ne nous soyons vus 
depuis des années, incommode Monatte, Habilement, 
il oppose à ce vieux militant, quelque peu exeusable, 
d'avoir abandonné un syndicat infime de la C. G. 
T, U., le jeune qui, à peine entré dans « la fosse aux 
ours >, l'abandonne à son tour. 

« Comment, écrit en substance Monatte, peut-on 
quitter un syndicat de 8.000 membres pour en ral- 
lier un de 500! » 

Outre que résoudre le problème de l'Unité du point 
de vue corporatif est une solution à laquelle nous 
ne pouvons nous rallier, la question même est arbi- 
trairement présentée. 

D'abord, ne parlons pas de + fosse aux ours », 





alors à quelques camarades dont Roy, 
sol, Paz, Loriot, les raisons de ma décision : La 
HT Internationale et ses succédanées ne représen- 
taient, ne pouvaient plus représenter les intérêts pro- 
létariens. En conséquence, le regroupement des tra- 
vailleurs en France devait s'opérer à l'intérieur de 
da C. G. T. d'abord. Loriot, déjà, et avec lui un autre, 
abondaient dans le même sens. 

Quelques mois après, quittant la métallurgie pour 
le taxi, j'adhérais au vieux syndicat des cochers- 
Rien malgré moi, sans chaleur, je réintégrais la 
fosse aux hyènes. 

Cela, Monatte est parfaitement en droit de l'igno- 
rer, Mais ce qu'il ne devrait pas ignorer, c'est à 
quelle situation précaire et absolument désespérée se 
trouve acculé le vieux syndicat en question. Auto- 
nome, il rallia vers 1924 la C. G. T. U. Pendant deux 
ans, bénéficiant d'une situation économique excep- 
tionnelle, il prospéra. Les hyènes reniflèrent cette 
proie de choix. Dès 1928, ils en étaient les maîtres 
absolus. En moins de deux années, la proie fut par- 
tagée. Ce syndicat qui a édifié des œuvres évaluées 
à dix millions, fut intégralement bolchevisé : c'est-à- 
dire que le contrôle public disparut. Eviction des 
conseillers syndicaux non bolcheviks, plus de rapport 
moral honnête, plus de journal syndical mais une 





feuille de secte grossièrement rédigée et absolument 


purgée de toute critique, plus de rapport financier, 
plus de contrôle financier, plus de consultation des 
adhérents sur les grands et les petits problèmes 
syndicaux, plus de conseils syndicaux libres, enfin, 
suprême déchéance, l'avoir syndical tombe sous le 
contrôle d'une pincée de bonshommes qui achètent, 
vundent, taillent, rognent de leur propre chef pen- 
dant que la signature engageant l'organisation est 
confiée à l’un d'eux ouvertement soupçonné des pires 
accointances. 

En moins de deux ans, sur dix cas différents, les 
dirigeants ont délibérément abandonné les intérêts 
les plus immédiats des adhérents. Un de ces aban- 
dons a vu une organisation ouvrière de masse se re- 
fusant à appliquer une loi bourgeoise limitant des 
journées de travail honteuses, sous le contrôle des 
inspecteurs gouvernementaux et des délégués syndi- 
cawr. Et enfin, abdiquant totalement devant un pa- 
tronat enlevant à leurs salaires les maigres avanta- 
ges conquis par plus d'un demi-siècle de luttes ou- 
vrières. 

Cest plus que suffisant, dira-t-on, pour démontrer 
aux syndiqués le rôle néfaste du P. C., les arracher 
À son emprise et redresser le syndicat. 

Oui; mais c'est aussi plus que ceux-ci n'en peuvent 
supporter, Dès qu'ils voient elair, ils fuient; ils 
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fuient la fosse aux hyènes, épouvantés de tant de 
ruines, E c’est ici que se manifeste la faiblesse dé- 
concertante du plan des camarades qui, comme Mo- 
natte et Chambelland, croient récupérer ces malheu- 
reux fuyards. Et, si le syndicat unitaire comptait 
en 1928 environ 8.000 syndiqués contre 500 au syn- 
dicat conféré, en 1930 les 8.000 descendaient à 5.000 
et les 500 montaient approximativement à 1.500. Les 
bolcheviks les plus optimistes espèrent ne conserver 
guère plus de 3.000 adhérents pour l'année courante 
alors que le syndicat confédéré, non seulement gar- 
ilera les Sens, mais en augmentera le nombre, 

Voilà dans quelle fosse Monatte nous conseille 
de rester, alors qu'un nombre sans cesse grandis- 
sant de camarades, mus par un sentiment d'honnë- 
teté instinctive, se refusent d’habiter plus longtemps. 

Voilè dans quelle pourriture il veut maintenir les 
syndiqués, quitte à les faire crever, c'est-à-dire à 
leur faire perdre définitivement tout espoir, non 
pas de redressement d’une C. G. T. U, virtuellement 
morte, maïs de redressement de notre classe. 

Car cette image du vieux syndicat des cochers- 
chauffeurs, c'est celle de la C. G, T. U. 

Il est toujours pénible d'être seul de son avis sur- 
tout contre 22 camarades expérimentés. Mais il l'est 
autant de se rallier à une unanimité qui s'égure. Le 
9 novembre, s'il se fût agi d'exprimer la nécessité 
de l'unité syndicale, nous eussions été 23. Dès l'ins- 
tant que cette unité se trouvait conditionnée, il ne 
m'était pas possible d'accepter; car contrairement à 
trop de camarades, je considérais que si le pro- 
gramme de la Ligue syndicaliste était juste comme 
moyen de propagande vers un syndicalisme conscient 
et indépendant, il ne pouvait, dans le présent, cons- 
tituer la charte de l'Unité Syndicale. Je votais done 
contre les conditions en précisant que j'en dévelop- 
perais longuement les raisons lors de la Conférence 
minoritaire de la R, P. 

Martin et ses camarades typos qui, avant moi, 
préconisèrent la rentrée à la C. G. T., retrouvant 
dans mon exposé l'essentiel de leurs arguments, ont 
décidé de le publier en brochure, Les militants qui 
ne veulent pas pratiquer la politique de l'autruche 
voudront bien en prendre connaissance. Îls constate- 
ront qu'il ne suffit pas de parler de redressement 
de chacune des deux C. G. T, mais d'étudier les 
causes de cette situation et les moyens d'y remédier; 
les causes de l'orientation actuelle de la C, G. T., les 
conditions de so redressement comme la mature de 
la subordinatiou de la C. G. T. U. et l'impossibilité 
de la supprimer sans supprimer la C. G. T. U. elle- 
même. 

Constatons que le programme des 22, du 9 novem- 
bre, est singulièrement édulcoré et que le manifeste 
des 500 ne parle plus que de < lutte de classe », 
terme qui laisse la porte ouverte à toutes les équi- 
voques. 

Oui, camarade Monatte, comme vous, nous pen- 
sons que les jeunes doivent balayer les rancœurs des 
vieux, symptômes d'ignorance et manifestations d’im- 
puissance, 

La corde au cou dont on nous menace lors de notre, 
rentrée à la C. G. T. ne gênera que notre suscep- 
tibilité et notre amour-propre; celle que notre patron 
nous maintient chaque jour plus étroitement serrée, 
annihile notre combativité consciente et avilit notre 
dignité de classe. Nous étions dans l'erreur hier en 
considérant le bolchevisme comme l'arme de notre 
émancipation. L'ignorance est notre excuse. Il faut 
avoir le courage de l'avouer et ne pas Vouloir avoir 
raison aujourd'hui avec hier. Dix ans d'expériences 
nous suffisent. Dix années, les plus belles de nôtre 
vie ont été gâchées, C'est assez, Nous voulons vivre 
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et tant pis sl nous bouseulons les bonzes, même les 
plus débonnaires, et les dogrnes, même les plus éprou. 


Oui, hors de la fosse aux hyènes! _ 
LVIN 


Réponse de H. Fulconis à Loriot 


Dans la R. P. de février, notre camarade Loriot 
fait connaître son point de vue sur le rétablissement 
de l'unité syndicale. 

Cet exposé, si intéressant qu’il soit, n'apporte au- 
cune idée nouvelle dans la discussion en cours, L'opi- 
nion de Loriot est celle que Dumoulin défendait 
avant la formation du Comité des 22 et qu'il a dû 
abandonner pour des: raisons que lui-même a don- 
nées. 

Pourtant, d'autres camarades continuent à ser 
avec Loriot que l'unité sera le résultat de iblis- 
sement progressif ou de la chute définitive d’une des 
organisations rivales, €’ -dire de la C. G.T. U,, 
puisque, selon eux « c'est seulement dans le cadre 
de la vieille C. G. T. que l'Unité Pau en France 
peut être prat ent envisagée. » 

Ce point de vue n'a pas, au moins actuellement, 
beaucoup 'epprobeteure parmi les minoritaires de 
la C. G. Par CEA 3 est très répandu dans 
les organisations de la C. G. T., du sommet à la base. 

Les militants ntétére constatent que, depuis 
quelque temps, les effectifs de la Centrale adverse 
diminuent sans cesse, tandis que le recrutement aug- 
mente dans leurs propres syndicats. Ils espèrent que 
ce double mouvement va continuer; que la C. G. T. 
vigoureuse va tirer tout ce qu'il reste de moëlle au 
corps débile de la C. G. T. Ü. dont le squelette en- 
suite se disloquera définitivement. Dès lors, ils con- 
sidèrent comme inutile le + Comité de Propagande 
pour l'Unité Syndicale »; mieux même, ils lui re- 
prochent, comme Loriot, de contrarier le véritable 
mouvement d'unité par la rentrée dans les syndi- 
cuts confédérés. 

Cet état d'esprit chez des militants de la C. G. T. 
n'est pas surprenant à l'heure présente. Nous 
l'avons connu autrefois dans la C, G. T. U., lors- 
qu'elle était dans sa période de croissance. Alors 
nombreux étaient les camarades qui voulaient igno- 
rer l'existence de la C. G. T. — des chefs sans trou- 
pes ! — et qui ne voulaient pas entendre parler 
de la tactique du front unique dont le seul résultat 
serait, disaient-ils, de redorer le blason des traîtres à 
la Jouhaux. 

Aujourd’hui, la situation a changé. La C. G. T. U. 
est en pleine dégénérescence, et certains la considè- 
rent déjà comme un moribond dont les jours sont 
comptés, * 


Assurément, si la Centrale unitaire devait dispa- 
taitre prochainement, alors l'unité se réaliserait im- 
manquablement dans le cadre de la C. G. T. 

Mais il nÿ a pas de pronostics sérieux qui per- 
mettent de prévoir un tel événement, Et l'on ne 
s'aventure pas en affirmant que les deux organisa- 
tions rivales du prolétariat, comme aussi certains 
groupements autonomes, peuvent subsister côte à 
côte pendant des années encore. 

Dès lors, + s’il n'y a pas de tâche plus nécessaire, 
nus urgente que le rétablissement de l'unité sundi- 
cale sur le plan national et international, si tous les 
problèmes soulevés par l'action de classe du prolé- 
tariat lui sont subordonnés , il faut, en bonne lo- 
gique, hâter de toutes ses forces le rétablissement 
de la C. G. T. unique en développant un état d’es- 
prit favorable dans les syndicats de toutes nuances; 
il n'y a pas d'autre moyen, 


























Mais Loriot nous objecte alors : 

< C’est se leurrer que de s'imaginer qu'il est pos- 
sible, par l'agitation à l'intérieur de la C, T. 
d'aboutir à autre chose qu'une nouvelle scission, > 

Lt il ajoute : 

< En fait, la minorité syndicaliste dont la pensée 
s'exprime dans le « Cri du Peuple » est fort loin 
de menacer sérieusement les positions du bolehe- 
visme. Ses effectifs restent stationnaires, son in- 
fluence limitée. > 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que Loriot emploie de 
tels arguments, Dès 1927, dans nos réunions du 
< Groupe minoritaire du Syndicat de l'Enseignement 
de la Seine », notre camarade estimait que le redres- 
sement de la C. G. T. U, était une illusion; que la 
< Ligue Syndicaliste », seule opposition à cette épo- 
que, ne faisait plus aucun (A es ét qu'il fallait 
rejoindre les rangs de la C. G. T. 

Or, les faits n'ont pas coneordé avec les prévisions 
de Loriot. 

La L. S., faible numériquement, exerçait pourtant 
une influence qui n'était pas négligeable. Et lorsque , 
les communistes imposèrent à la C.G.T.U. la re- 
connaissance du rôle dirigeant de leur parti dans 
le mouvement ouvrier, une nouvelle et forte opposi- 
tion se forma dans les organisations unitaires pour 
défendre l'indépendance du syndicalisme, 

Cet événement a démontré que « si la C. G. T, U. 
n'a paa de vie propre, si elle est un instrument entre 
Les mains du gouvernement de l'U. R. S. S: », élle 
n'est pas pour cela garantie contre tout courant de 
réaction salutaire qui pourrait la délivrer d'une tu- 
telle néfaste. Il en est de même pour la C. G. T. mal- 
gré les doutes de certains camarades : ce n'est pas 
Paree qu'elle est sous la dépendance de l'Etat bour- 
&eois que toute tentative de redressement est vouée 
d'avance à l'échec. 

Ah! certes, il est permis de craindre que les com- 
münistes se séparent de leurs adversaires de ten- 
dance pour ne pas perdre la direction des organisa- 
tions syndicales. Mais on peut penser — avec plus 
de raison encore Ps re il existe un pénible précé- 
dent (1) — que les réformistes chasseront les élé- 
ments révolutionnaires lorsqt 
nombreux. 

Pourtant, il ne faut pas enfler ces dangers de 
scissions nouvelles. Depuis dix ans, la classe ou- 
vrière a fait une douloureuse expérience. Les tra- 
vailleurs, en nombre de plus en plus grand, com- 
prennent la nécessité de T'Unité. Pénétrés de cette 
idée, que notre propagande doit largement répandre, 
ils sauront déjouer les mauvais desseins de tous les 
fauteurs de division ouvrière. 

Car il ne suffit pas de vouloir la scission; il faut 
encore pouvoir la faire. 














deviendront trop 
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Passons maintenant sur le terrain corporatif. 

Loriot — avec quelques autres camarades — a 
abandonné l'organisation unitaire, non seulement 
parce que l'atmosphère était devenue irrespirable 
dans le Syndicat de la Seine, mais aussi parce qu’il 
considérait comme un fait définitivement accompli 
la bolchévisation de la Fédération de l'Enseigne- 
ment. 

Les événements ont prouvé que le mal, déjà pro- 
fond, n’était pourtant pas irréparable, Les militants 
les plus qualifiés de la F. U, de l'Enseignement ont 





- (1) Actuellement, on lit assez fréquemment que les 
communistes, les révolutionnaires, sont responsables de 
la triste scission de 1921 Nous ne sommes Das Avec 
ceux qui veulent rallumer le brandon de discorde, mais 
nous ne laisserons pas non plus défigurer l'histoire, 
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repoussé « toute immiztion du P. C. dans les affai- 
res intérieures de la Fédération et toute proclama- 
tion du rôle dirigeant d’un parti ou d'une secte sur 
le mouvement syndical. > (Maurice Dommanget.) 

Sans doute la minorité syndicaliste pourrait 
< avoir tort (le reproche est-il d’ailleurs justifié?) 
de faire état comme d'un succès pour elle de l'att: 
tude de la F. U. de l'Enseignement »; mais ce n'est 
nullement < hypothéquer l'avenir que d'escompter 
l'instabilité de cette position. » 

S'il existe un groupement dont la position est ins- 
table, c'est bien celui de la Majorité actuelle de la 
F. de l'E. Une différenciation se produit en son 
sein entre ses divers éléments dont certains se sont 
déjà rapprochés de l'Opposition syndicaliste du Cri 
du Peuple. Nul n'ignore que dans plusieurs départe- 
ments les < centristes » font bloe avec les minori- 
tuires de la Ligue Syndicaliste, et l’on relève sur 
les listes d'adhérents du < Comité de Propagande 
pour l'U. S. » les noms de certains instituteurs qui 
n'appartiennent pas à l'ancienne minorité syndiea- 
liste, 

On peut rappeler à Loriot que les Cheminots de 
l'Etat ont, eux aussi, hésité quelque temps pour ral- 
lier le gros de la Minorité confédérale. Je tiens suf- 
fisamment compte de la réalité pour reconnaître que 
le rapprochement sera beaucoup plus difficile avec 
les « oppositionnels unitaires > de l'Enseignement. 

Celu est tout naturel. Depuis 1923, il existe dans 
lu F. de l'E. une minorité organisée qui a toujours 
été âprement combattue par les principaux leaders 
fédéruux actuellement passés dans l’Opposition. 
Ceux-ci ne pouvaient brusquement faire alliance avec 
leurs adversaires de la veille sans perdre de leur 
autorité. Ils ont done pris une position particulière 
et ils ont trouvé l'appui du groupe trotskyste qui 
cherchait précisément à établir sa propre base dans 
la C. G. T, U. Mais ils ont lamentablement échoué 
dans leur tentative de fonder une opposition syndi 
eale qui soit autre chose qu'un instrument de ln Li- 
gue communiste trotskyste. 

Cet échec n’est pas fait pour consolider la position 
instable des « centristes > de l'Enseignement. Il fa 
cilite, au contraire, le développement de la Minorité 
syndicaliste révolutionnaire qui déjà étend incon- 
testablement son influence par sa campagne en fa- 
veur de l'unité syndicale. 























11 faut done continuer à défendre courageusement 
nos idées, dans la F. de l'E. comme dans les autres 
organisations unitaires. 

’estime que In Conférence du C. L. S. a agi sa- 
gement en invitant tous ses membres à rester dans 
leurs syndicats respectifs; elle a fait preuve de clair- 
voyance en enrayant le courant vers l'autonomie 0 
vers la C. G. T. Car ce n’est pas au moment préci 
où le prolétariat doit rassembler ses forces au maxi- 
mum pour défendre ses conditions d'existence me- 
nacées, qu'il faut jeter le trouble et le désarroi dans 
les rangs ouvriers par des passages individuels ou 
collectifs d'un camp dans un autre. 

On peut faire à Loriot le reproche de prêcher la 
résignation. Notre camarade, qui a pourtant montré 
une belle énergie dans son passé de militant, nous 
recommande aujourd'hui la capitulation : Rien à 
faire! Nous ne pouvons empêcher l'effondrement de 
la C.G.T.U.; il ne reste plus que le retour à la 
C. G. T. Mais lui-même reconnait la faiblesse de sa 
position quand il éerit : 

« Certains groupements de prolétaires resteront 
plus longtemps que d'autres en marge de l'unité. 
C'est là, sans doute, une perspective affligeante, mais 
contre laguelle aucune considération sentimentale ne 
sœurait prévaloir, » 
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Aucune considération sentimentale, d'accord! Mais 

ction énergique, méthodique, pourra peut-être 
ir contre cette perspective affligeante. 

Quoi qu'il en soit, puisque l'unité est nécessaire, 

urgente, il faut mettre tout en œuvre pour la réa- 
liser complètement, pour qu'elle englobe tous les tra- 

vailleurs actuellement organisés. 

Telle est la tâche qu’entreprend le « Comité de 
Propagande pour l'Unité syndicale > qui, à mon avi 
doit poursuivre simultanément ces deux objectifs : 

1° Développer chez les syndiqués un puissant mou- 
vemient d'opinion en faveur de l'unité syndicale; 

2° Tenter de réaliser l'unité d'action des travail- 
leurs pour des ententes entre syndicats rivaux sur 
un programme commun de revendications. 

C’est par la création en tous les coins du pays 
d'actifs Comités locaux d'Unité qu'il sera possible, 
dans la lutte contre le patronat, de cimenter cette 
unité d'action qui préludera heureusement à l'unité 
d'organisation. 
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LES FAITS DU MOIS 





Dimancu 1% MARS, — L'accord naval éntre la France, 
l'Italie et l'Angleterre est signé. 

— Interdiction du congrès communiste d'Alsace-Lor- 
raine, 

Lunor 2. — Anpleterre, — Démission de Trovelyan, le 
ministre de l'Education. 

Russie, — Ouverture Qu procès des mencheviks. 

Mau 3, — La Chambre approuve ln poltique dé 
Briand par 662 Voix contre M, 

Inde, — Gandhi conclut un accord avec lord Irvin. 

Mancukot 4. — Inde. — Le comité du Congrès pan 
hindou approuve l'accord signé par Gandhi 

dévbr 5, — La Chambre s'occupe d'un nouveau acan- 
dule relatif à la Compagnie Aéropostale. 
Les nationalistes obtiennent le retrait de la pièco 
L'affaire Dreyfus et l'interdiction pour Weingartner de 
venir diriger un concert Pasdeloup. 

Vaxonwr 6, — Les dockers du Havre acceptent l'ar- 
bitrage ministériel et décident la reprise du travail. 

Russie. — Réquisitoire de Krylenko dans le procès du 
Bureau du parti menchevik, 

Sasto1 7, — Inde, — Gandhi participera À la nouvelle 
conférence de la Table ronde. 

Dimaxcmr 8, — Congrès des mineurs unitaires du 
Nord et du Pas-de-Calais à Douai. 

Russie. — Ouverture du 6° congrès des Soviets. 

Luxpi 9. — Procès des quatorze * émeutiers de 
Cayenne » devant les assises de Nantes. 

— Le Bureau fédéral confédéré du sous-sol, devant 
l'attitude des Compagnies, convoque un Conséil natio- 
mal pour le 1 























Russie, — Sept accusés mencheviks sont condamnés 
à dix ans de prison; les autres à huit où cinq ans. 
Marvr 10. — Un emprunt de 575 millions est accordé 


À la Roumanie. 

Angleterre. — Le Labour Party prononce l'exclusion 
Oswald Mosley. 

Mencreebr 11. — Fermeture des trois banques Boull- 
loux-Lafont entraînées dans le scandale de l'Aéropos- 
tale. " 

Jeuvr 12. — Le Conseil national des mineurs confé- 
dérés reporte au 30 mars sa décision de grève générale. 

VENDREDI 13. Acculé, Flandin fonce contre les 40- 
cialistes et la Chambre le couvre par 840 voix contre 
215. 

Espagne. — Devant le Conseil de guerre de Jaca, pro- 
cès des insurgés de décembre. 

L 1 16. — Allemagne, — Le député communiste 
Henning, est assassiné, à Hambourg, par des nasiéi 
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Japon, — Attentat contre le représentant commercia 
des Soviets à Tokio. 

Manor 17. — Dans le pare de Versailles, Spinelli, 
agent provocateur fasciste, reçoit plusieurs coups de 
revolver d'un communiste italien. 

Espagne. — Fin du procès de Jaca. Condammation à 
mort du capitaine Sedilos, commuée par le roi en pri- 
son perpétuelle, 

Mercrent 18. — Le gouvernement revient sur son 
interdiction des concerts Weingartner. 

Jeuvi 19. — Les Compagnies minières, à la réunion 
mixte de Douai, maintiennent leur décision de diminuer 
les salaires. 

— Détaillement du rapide Paris-Bordeaux à Etam- 
ves; T morts. 

Procès 











Dax des grévistes métallurgistes de Bou- 
can. 

— Mort d'Eugène Guérard, l'ancien secrétaire du 
Syndicat des Cheminots. 

VeNDRebt 20. — Le Comité national de la C.G.T. dis- 
cute de l'unité. 

— Mort dé Louis Grandidier. 

Espagne. — Procès des signätaires du manifeste r6- 
volutionnaire de décembre. 

Allemagne, — Mort d'Hermann Muller. 

Samub1 21, -— Les émeutiers de la Guyane sont nc 
uuittés par les jurés de Nantes. 

Dimaxcuk 22 — Congrès des mineurs confédérés à 
Lens; congrès unitaire À Douui. 

Russie, — On annonce que Riasanoy auralt 68 dé 
porté on Sibérie. R 

LUNDI 23, — Espagne. = Le Conseil de guerre de 
Madrid condumne les signataires du manifeste de dé- 
cembre à six mois et un jour de prison. 

Manor 24, — Le. Comité d'organisation de l'Union 
européenne va discuter du traité économique austro- 
allemand. 

Lpapne. — Les signataires du manifeste de décem- 
bre sont remis en liberté, 

Mncueor 26. — La Chambre so prononce pour le 
renvoi en Haüte-Cour de Raoul Péret, Beanard, Vidal et 
Favre. 

— Le tribunal de Dax condamne Mor 
du Boueau, à un an de prison et deux an 
de séjoun 

Espaune, — Bagarre de rues à Madrid entre étu- 
diants et la police. Plusieurs morts. 

Jkut 26, — La Chambre repousse par 281 voix con- 
tro 274 un débat sur la crise minière. 

SaMkor 28, — Le Conseil national de la Fédération 
Confédérée du Sous-Sol décide de surseoir R la grève 
zénérale. La Fédération Unitaire appelle les mineurs 
à une grûvo de protestation de 24 heures lundi 30, 

Diancnn 29. — Le Congrès de Lens des mineurs 
confédérés approuve la décision de surseoir à la grève 
générale. La Fédération Unitaire revient au mot d'ordre 
de grève générale limitée. 

LüxDt 30. — Nombre de mineurs en grève, faible 
dans le Gard et la Loire; peu important non plus dans 
le Pas-de-Calais et le Nord. 

Manpr 31 — Dans le bassin du Nord, nombre des 
grévistes double de la veille, 








un militant 
d'interdiction 

















Le €. C. N. Le Comité national de la 

et lu crise économique C.G.T. a adopté la résolu- 

tion suivante sur la crise 

économique et le chômage, dans laquelle sont préco- 

nisés notamment la résistance aux diminutions de 

salaires, le refus d'accomplir des travaux supplémen- 

tuires, la répartition équitable du travail entre tous 
les ouvriers d'une même entreprise, éte., etc. : 


Le Comité Confédérai National, vivement ému par Je 
‘éveloppement de la crise mondiale condamnant à la 
misère un nombre considérable de familles ouvrières 
dans tous les pays, renouvelle son affirmation que, 
seule, l'organisation rationnelle sur le plan internatio- 
Hal de lu répartition des matières premières et des mar- 
chés de ln production et de son contrôle peut éviter le 
retour de semblables calamités, 

Le Comité Confédéral National, considérant que les 











psganisations syndicales n'ont jamais 616 consultées sun 
les mesures à prendre, que jamais elles n'ont pu faire 
entendre leur avis, ni faire partager leurs vues quant à 
l'organisation de l'économie nationale, rejette très net- = 
tement toute responsabilité en ce qui concerne le déclan- 
chement et le développement de la crise actuelle et se 
refuse à en supporter les conséquences, 

En soulignant ce qu'a de faux la thèse patronale fai- 
sant dépendre une reprise de l'activité économique d'une 
baisse générale des salaires, le C. C. N. déclare s'opposer à 
de toutes ses forces à cette diminution, les estimant cn 
déjà très nettement insuffisants. 

Le C. C. N. préconise comme mesures immédiate- 
ment applicables : l'application stricte de la journée de 
huit heures, la suppression des dérogations, la réparti- 
tion équitable du travail restant entre tous les travail. 
leurs actuellement dans les entreprises; 

Le relèvement immédiat, et dans une mesure appré- 
ciable, du taux des indemnités de chômag: 

Que celles-ci soient attribuées également aux travail. 4 
leurs frappés par le chômage partiel et que leur béné- au 
fice soit acquis à tous ceux dont la résidence est dis- ni 
tincte du lieu du travail. | 

Pour faciliter l'application rapide de ces mesures, le | 
C. C. N. réclame la création immédiate d'un fonds na- 

Lional de chômage. I invite très vivement les Unions 
départementales et les Unions locales à faire une pres- € 
sion sur les pouvoirs publics pour provoquer sans re- 

tard la création et le fonctionnement de fonds dépar. 
tementaux et municipaux de chômage; 

Que solent ouverts immédiatement les travaux pro- £ 
ductifs déjà décidés, qui absorberuient aussitôt une 
quantité importante de main-d'œuvre et provoqueraient 
une reprise des affaires, 

Le C. C. N. demande que ne soit effectuée aucune ex- 
pulsion de locataires chômeurs et invite le bureau con 
fédéral à faire à ce sujet, toutes démarches utiles. 

T1 réclame que des facilités de transports soient ac- , 
cordées, sous le contrôle des Offices publics de place 
ment, aux chômeurs appelés à se déplacer pour oocu- D 
per emploi éloigné de leurs résidences. 

La C. C. N. demande à tous les travailleurs l'affirma- 
tion d'une solidarité pratique à l'égard de leurs cuma- 
rades chômeurs en se refusant à accomplir des travaux 
supplémentaires. 

Ne séparant pas ee intérêts des travailleurs agricoles 
de ceux de leurs camarades de l'usine, le C. C, N, en- 
tend défendre les uns et les autres. 

11 demande instamment que «oit réglementée la durée 
du travail dans l'agriculture, que soient faites aux tra- 
vailleurs de la terre des conditions d'existence convenn- 
bles et que leur soient appliquées toutes les lois sociales 
dont bénéficient l'industrie et le commerce, a 

Le ©, C. N, pour compléter ces mesures d'une appli- % 
cation facile ‘et immédiate, réclame que soient envisn- 
æées certaines dispositions à plus longues échéances, 
rendues Indispensables par le développement du machi- 
misme : réduction de la durée du travail par l'introduc- 
Lion de lu semaine de travail de cinq jours et de 40 heu- 
res, la prolongation de la scolarité et l'application géné- 
ralisée des vacances payées, 

Le C. C, N. réclame également l'institution d'une véri- 
table assurance-chômuge créant à chaque travailleur un 
droit certain à des allocations en cas de cessation de 
travail, 

















s 
Et 

Déclarations Voici, d'après le Cri du 

de Kléber Legay Peuple du 26 mars, les dé- 


au Congrès de Lens clarations faites par Kléber 
Legay au Congrès des trois 
syndicats de mineurs du Pas-de-Calais, du Nord et 
d’Anzin qui s'est tenu à Lens le 22 mars. 
D'abord une première intervention : 


Cette crise n'est pas seulement une crise charbon 
nière, mais une crise du capitalisme qui marche à sa 
déchéance irrémédiable. C'est lui, le capitalisme, le res- 
ponsable de cette crise, et lui seul. 2 

On parle de stocks accumulés. Mais pourquoi les pou- | 
voirs publics ont-ils sans cesse excité les Compagnies 
howillères à aceroître leur production, leur rendement, 
à procéder à cette rationalisation intensive, meurtrière | 
qui a créé tant de déchets humains? in 

11 faut que le capitalisme supporte lui-même les frais 


ï Es 





de sa crise et nous ne lu] céderons pas un centime, 
Toute diminution des salaires porterait un eoup extré- 
mement sensible À nos caisses de secours et de retraite, 
On a fait appel à notre esprit de conciliation. Pourtant 
notre corporation l'4 &té, conciliante, dans le passé. Si 
l'on excepté la grève de solidarité de 1920 et la grève 
unitaire de 1923, depuis 1906, nous n'avons pas livré 
bataille. É 

On a dit que la grève exigerait des mineurs de lourds 
sucrificus. Mais elle porterait aussi, st pour diverses rai- 
s#0n6, un coup sensible aux patrons, 

On à parlé de protéger les Compagnies houillères 
contre la concurrence étrangère. Mais il faut savoir 
uue ces Compagnies ont confié à un trust la vente de 
leur charbon. Ce trust, sans aucun risque d'exploitation, 
prélève 16 francs de bénéfice par tonne vendue. Or, Je 
mêmé trust importe en même temps les charbons 
étrangers, ces charbons dont nôtre patronat dénonce à 
si hauts évis la concurréncé, et son contrat va être re- 
nouvelé pour dix ana! 

Legay termina en indiquant qu'il était pour la grève 
le 80 murs, si satisfaction totale n'était pas obtenue et 
dépost dans ce sens la résolution suivante, au nom des 
mineurs du bassin de Douchy : 


Len délégudn dus sections syndicates des mineurs du 
Nord, d'Ansin ct du Pas-de-Cal 

Après avoir pris connaissance dex tractations enga- 
yées avec les l'ouvoirs publics et lex représentants den 
houtlléres «ur les salaires, et la discussion qui son est 
suivie à 

Révrettent l'intransigeance patronale sur cette ques- 
tion. ct sa décision mautenant affirmée de réduire lea 
salaires de $ % à partir du 23 mars. 

Sans toutefois nier lex difficultés que rencontre l'in- 
dustrie charbonnière pour l'écoulement de ses produits, 
@t lex mesures prises, tant par le patronat que lex gou- 
vernements des pays importateurs, x pensent que Ces 
| difficultés ne sont pas insurmontables, sans qu'il soit 

besoin de réduire lex salaires des mineurs français! 

Les mesures que peuvent et doivent prendre les diri- 
wants de ce pays dé manière à facllter l'écoulement 
charbonx français, sont de nature à mettre à l'abri des 
difficutés notre industrie charbonnière, tout en laissant 
aux Compagnies minières la possibilité de matntenir 
salaires dex ouvrie 

£n attendant que oes mesures -rendent leur plein 
effet, les patrons de mines peuvent, par leurs propres 
rexsources, faire face aux difficultés présentes, les révul- 
tats bénéficiaires des annéca passées leur en fournis 
sent lex moyens! 

Dans Le cas où les réductions des salaires affichées 
war le Compagnies seraient maintenues, le Congrès dé- 
clde de faire siennes les décisions du Conseil National du 
12 mars ct d'appliquer la grève pour Le lundi 30 mars. 


Legay reprit la parol® pour répondre à Coine et 
Maës : 



































On a parlé au formidable accroissement de production 
et de rendement des mines européennes qui Concurren 
cent les Compagnies minières françaises, notamment de 
celles dé la Haute-Silésie. Mais on à omis de dire que les 
mêmes hommes qui se plaignent de cette concurrence, 
tels que M. de Peyerimhoff, sont ceux qui financent les 
mines polonalses! ÿ 

Au Conseil National, on a décidé lu grève; qu'on se 
tienne à cette décision, Qu'on ne tombe pas dans le 
piège que nous tend Laval, Souvanons-nous des vaines 
promesses faites à nos camarades du Textile de Lille! 

N'oublions pas que les mineurs des autres bassins 
ont les veux tournés vers nous, qu'ils ont, eux, déj 
subf. des diminutions de salaires, qu'ils attendent notre 
décision pour engager la lutte. 

Qui nous dit, d'ailleurs, que si aujourd'hui nouë cour- 
pions l'échine, demain nous ne serions pas obligés d'uc- 
cepter de nouvelles diminutions? 

Maës, sentant l'effet produit par cetté seconde Inter- 
v'entlon, revint alors à la charge : 3 

Laval, at-on dit, Va tentér un compromis. Laval, 
Lävai, mais c'est un homme comme un autre! 

“Après avoir évoqué encore les misères qui aecompa- 
gnent toute grève, il fit néanmoins l'éloge de l'idée de 
érève... dans l'ahstrait, et finit par opposer une résolit- 
tion À celle de-Legay, résolution laissant espérer 
qu'avant le 30 mars pourrait intervenir une solution 
conforme à la justice et au droit. (?) 














LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Legay déclara accepter la résolution, sl ces derniers 
mots en disparatssaient, sachant trop bien quelle en 
était la signification. 

Et comme Maës s'y refusait, déclarant qu'il voulait 
avoir les mains libres, qu'il ne falait pas ergoter sur les 
mots, posant même la question de conflance, Legay, 
pour obtenir un vote d'unanfmité et éviter un grave 
conflit dont il serait difficile de percevoir l'issue, accepta 
la résolution Maës, à condition que celui-ci s'engage à 
ne rien conclure avec le patronat sans être revenu de- 
vant les délésués des ouvriers. 11 faut tout de même, 
dit-M, que la décision vienne de bas en haut et non de 
haut en bas. Un second Congrès régional doit se tenir 
sitôt connue la réponse patronne; le Congrès seul déci- 

lera. , 

Se sentant en désaccord avec la majorité de l'assem- 
biée, Maës dut céder et accepter cette procédure, ce qui 
n'empêche pas Morel, dans le « Peuple >, d'écrire qu'un 
nouveau Congrès ne serait convoqué que si les cireons- 
tances l'exigent, Interprétation d'une parfaite mauvaise 
foi. 





. 

A 
Un emprunt fasciste Dans le Peuple de Bruxel- 
Ë les du 24 mars, Arturo La- 
briola examine la question de l'emprunt fasciste et 
met en garde les gouvernements prêteurs : 


L'accord naval a donné un nouvel essor aux denseins 
d'emprunts Internationaux et aux espoirs dé longs con- 
cours financiers chéris par le fascisme, La presse 
zuuche en France n'a pas manqué dé soullgner que la 
docilité démontrée par de fascisme dans l'occurence était 
en rapport avec les pres nécessités d'argent dont {1 est 
tourmenté. Le problème d'un emprunt au fascisme s'est. 
osé. 11 est bon de connaître l'opinion des éléments anti- 
fascistes, qui — libéraux, démocrates, républicuine et #0 
cialistes — ont bien le droit de se considérer comme les 
représentants de l'énorme majorité du peuplé italien, 

La question de l'emprunt est reliée par les antifascis- 
Les à la nature des influences qu'un système d'intérven- 
Lions despotiques peut exercer sur l'économie d'un pays. 
Le fascisme consiste dans le fait de li minorité armé! 
qui ne peut conserver le pouvoir qu'à condition d'em 
cher que toute force étrangère à elle-même puisse #'op= 
poser à elle, où contrebalancer sa puissance. Blen que 
né d'un effort des intérêts ploutocratiques pour se Jibé- 
rer du socialisme et mouvement ouvrier, le fascisme eat 
devenu un fait indépendant des conditions de sa nae- 
sance et, maintenant, à la force de s'imposer aux clas- 
ses qui l'ont soudoyé et alimenté. Et 11 prétend régenter 
l'économie, diriger Wndustrie et se soumettre la ban- 
que. Mais’le communisme est un aystème qui puise su 
force dans l'organisation particulière engendrée par ul; 
un régime de propriété privée, où l'Etat ne Inisse pas ll. 
bres les particuliers dans leurs initiatives, sera incapa- 
ble de donner ce que l'on attend de Jui. 

M. Mussolini Invoque en sa faveur lu crise italienne; 
mais tout le monde sait que cette crise est née avec Je 
fascisme. Mettons à part l'année 1930, et considérons lou 
chiffres des faillites et des billets à ordre non payés et 
vrotestés à l'échéan 





























Années Falllites 
{Avant le fnscisme) 
1919 593 
1920 LE 
Années 
(Après le fascisme) 
1928 Lu 
1923 TAN 
1927 10.418 
1929 12.706 





ur les billets à ordre protestés, même progression 


Billets protestés 
306.703 
(après le fascisme) 427.224 
638.270 
TAT-STE 
SA8.008 


Done, Ja erise économique italienne est un phénomène 
indépendant de la crise mondiale. C'est Je fascisme lul- 
même qui a ruiné l'économie italienne. Et 31 ne pouvait 
agir que comme tout système d'intervention arbitraire 

















FAITS AT DOCUMENTS ù 


dans l'économie privée (lorsqu'il y a économie privée), 
agit, c'est-à-dire comme un instrument de destruction, 
comme un élément de désordre st de confusion pour 
l'économie. RE 

Or, tout emprunt accordé au fascisme ne change en 
“ien’sa nature, et devient forcément un instrument 
de sa mainmise sur les forces productives du pays. Ce 
que l'on renforce c'est ea puissance de destruction. Le 
pays n'est nullement avantagé par ce secours. La pos- 

Ibilité de restituer les sommes, qu'on accorde au fas- 
cisme, décroit et s’affaiblit. Le dernier résultat de toute 
politique économique dirigée dans le sens d'aider finan- 
cièrement le fascisme, c'est d'énerver et d'exténuer le 
pays, Cela pourrait même correspondre à un plan ma- 
chiavélique des concurrents industriels de l'Italie, mais 
puisque personne ne donne son argent pour rien; il est 
évident que la ‘question du remboursement est de in 
blus haute importance. Or, il faut reconnaître honné- 
tement que les emprunts faits au fascisme, ne pourront 
Jamais être rendus par un pays ruiné par le mécanisme 
de ces emprunts. 

Voilà pourquoi les éléments antifascistes ont toujours 
proclamé qu'ils sont dans l'impossibilité de reconnaître 
que les emprunts faits au fascisme puissent constituer 
des obligations pour le pays et pour les successeurs du 
fascisme. 








s 
on 


En 1929, ln F.S.I. (Fédé- 
ration Syndicale Internatio- 
nale) constitus un Comité 
dit des Quatre pays, destiné 
à mener une campagne méthodique pour organiser 
les ouvriers métallurgistes du. bassin luxembourgo- 
sarrois-lorrain, Ce Comité vient de se réunir à For- 
bach pour examiner les résultats obtenus ét décider 
de l'effort à continuer; le Peuple du 22 mars a rendu 
compte de cette réunion : É 


La réunion, qui s'est tenue le 9 mars, était présidée 
par Walter Schevonels, secrétaire général de la F. SL: 
étaunt également présents : P. Grassmann ot H. Bock- 
ler (A. D. G. B), R. Lenoir (C. G. Ti), I. Bondns (Com 
mission syndicale de Belgique), P. Krier et Fohrmann 
CLuxembourg), R, Klein (internationale des métaliur- 
Kiates), G. Kappler (lnternatlonale du bâtiment), Elsen- 
ring et Billüs (Moselle ot Alsaco-Lorraine), Brandt (rè- 
vs) et les deux secrétaires-propagnndistes A. Ricth et 
Girard. 

Le Comité délibéra d'abord sur les deux rapports des 
délégués à la propagande et exprima sa satisfaction sur 
l'agtion, ainsi que l'activité de ceux-ci depuls leur entrée 
en fonction les 1°° mal et 1°* juillet 1930. Après une lon- 
ue discussion sur les moyens d'action à mettre en ap- 
plication et la tactique à suivre pour réveiller l'esprit 
syndical des masses très considérables de cette région 
industrielle très importante, le Comité prit acte des ré- 
sultats acquis jusqu'à présent. 

Quoique les illusions et l'attente n'eussent pas 6té très 
grandes dès le début, en raison des difficultés sans nom- 
bre que rencontre une telle action de propagande, tous 
les membres du Comité ont unanlmement exprimé leur 
satisfaction quant à l'influence morale qu'obtient notre 
mouvement syndical et le développement de nos sec- 
tions syndicales locales, qui montre déjà l'heureux re- 
virement qui est en train Je s'opérer dans la mentalité 
ouvrière de ces régions. Lés perspectives deviennent de 
plus en plus encourageantes et, dans la plus prochaine 
période, cette évolution favorable s'exprimera par une 
force de recrutement grandissante, 

Le Comité a été d'accord pour déclarer que l'action 
entreprise et l'expérience engagée doivent être poursui- 
vies avec toute l'énergie possible et dans la forme ac- 
tuelle. En raison de quoi le Comité recommande aux 
oranisations intéressées de renouveler pour 1981-1932 
l'effort qu'elles ont déjà effeètué pour 1930-1931. 

Ænsuite, ie Comité a examiné le rapport de la sous- 
commission, qui avait été chargée d'élaborer un pro- 
gramme d'action, de fixer provisoirement les directives 
pour l'activité des deux propagandistes et de déterminer 
les dispositions réglementant où facilitant ta co)labora- 
tion, la coordination et la coopération de toutes les or- 
gahisations venant en ordre de considération pour J'ac- 
tion syndicale dans la région industrielle envisagée. Sauf 


“Un an d'activité 
du Comité 
des quatre pays 
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Auelques modifications d'ordre secondaire, les conclus 
sions proposées par la sous-commission ont été adop- 
tées, Finalement, les mesures ont été arrêtées pour 
poursuivre et guider l'action future du Comité des Qua- 
tre Pays. 

En conclusion, les décisions fructueuses prises à For- 
bach laissent prévoir dans un avenir proche des résul- 
tats heureux et l'essor du mouvement syndical dans ce 
coin de l'Europe, qui ést demeuré jusqu'à présent la 
forteresse quasi incontestée du despotisme féodal patro- 
mal. 

s 
“ 

La Lumière du 7 mars à 
reproduit une interview 
donnée au quotidien socia- 
liste viennois Die Arboitar 
Zeitung par un militant ouvrier hindou, Mohamed 
Umar Rajab, président du syndicat des ouvriers du 
textile de Bombay, qui prit part l'an dernier au Con- 
grès syndical de Stockholm et qui, depuis, voyage en 
Éurope pour étudier-le mouvement ouvrier. 

Voici les parties essentielles de cette interview : 

— Quelle est l'attitude des ouvriers hindous devant le 
mouvement nationaliste révolutionnaire? a demandé le 
rédacteur du journal viennois au chef ouv: hindou. 

— Ce sont les nationalistes qui sont venus à nous, 
déclare Mohamed Umar Rajab. Et ils nous ont dit : 
Abandonnez vos revendications! Abandonnez votre lutte 
socle. Les Indes doivent tout d'abord conquérir leur 
indépendance! Nous avons accepté de collaborer au 
mouvement d'indépendance, mais à la condition qu'on 
assurerait aux ouvriers de mellleures conditions de vie, 
Les nationalistes, dont les chefs sont de gros Industriels 
et de gros propriétaires fonciers, ont refusé de donner 
xur ce point une réponse précise et de se lier par des 
engagements. C'est pourquoi nous ne participons pas 
directement au mouvement de non-coopération et de 1l+ 
bération. Cela ne veut pas dire que nous ayons adopté 
une attitude hostile à l'égard du mouvement nationa- 
liste, muis simplement, nous n'y participons pas d'une 
manière active. Nous disons aux ouvriers : Votre de- 
voir est de lutter non seulement contre la domination 
anglaise, mais aussi et avant tout contre les capitalistes. 
Certes, quantité de nas ouvriers ne comprennent pas ce 
point de vue et nos organisations ouvrières ont beau- 
coup À souffrir de d'influence qu'exercent sur les masses 
le mouvement politique et les événements de ces def- 
niers mols. 


Les ouvriers hindous 
et le mouvement 
nationaliste 





Que rana GaxDet? 


La seconde question que le rédacteur de « Die Arbel: 
ter Zeitung » pose au chef ouvrier hindou est la eui- 
vante : Que va-t-il se pussér maintenant? Les nationa- 
listes accepteront-ils les résultats de la conférence de 
Londres? Que fera Gandhi? 

Cette Interview de Mohamed Umar Rajab a été prise 
avant que soit connue en Europe l'attitude de Gandhi. 
On verra jusqu'à quel polnt le chef ouvrier hindou west 
montré perspicace : 

— Gandhi exerce une grande influence sur la popula- 
tion hindoue, mais n'oubliez jamais que c'est un faible. 
11 n'a entrepris son derniér mouvement, sa dernière ac- 
tion qu'à contre-cœur et sous la pression des éléments 
radicaux du mouvement nationaliste, Mais au moment 
où Gandhi viendra à les gêner, ceux-ci n'hésiteront pas 
à le jeter par-desus bord. Ils ont déjà fait une première 
expérience en 1920, quand éclata le premier mouvement 
de non-coopération. 11 a fallu très longtemps avant quo 
le mouvement nationaliste fût vraiment déclenché. C'est 
pourquoi je ne ervis pas que les nationalistes céderont 
maintenant, Et quant à Gandhi, 11 va louvoyer, 


LE MOUVEMENT DR HOYCOTT 


La conversation roula ensuite sur les différentes for= 
mes que prénd la bataille aux Indes, sur les « jours de 
deuil », sur la fermeture des commerces et l'arrêt des 
fabriques, autant de phénomènes qui provoquent de 
graves troubles économiques. Le boycott des marchan- 
dises étrangères et anglaises en particulier, joue un rôle 
très grand dans Ja vie économique des Indes. Depuis des 
mois, Jes étomfes hindoues portent un timbre spécial: 
mais les capitalistes anglais qui veulent éviter la boy- 
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cott imitent ce timbre et l'apposent sur les étoftes qu'ils 
fabriquent dans leurs entreprises hindoués. 

A cela s'ajoute le mouvement d'agitation de Gandhi 
en faveur du retour au rouet, mais ce mouvement tou» 
che surtout les paysans. le paysan hindou, qui ignore 
encore tout des méthodes modernes d'exploitation, est 
Invccupé plusieurs mois par année; lorsque la récolte 
«et terminée, Il attend la pluie. À cette époque, il ne sait 
que faire. Gandhi lui recommande de fer. 

— Ce mouvement exerce-t-il une influènce sur l'in- 
dustrie du textile? 

— Pas pour l'instant. Quoique l'industrie hindoue du 
textile se développe rapidement, elle-ne couvre qu'un 
tiers des besoins du pays. Tout le reste doit être importé 
de l'étranger, 

Mohamed Umar Rajab parle ensuite du boycott de 
l'alcool, un mouvement dans lequel les femmes jouent 
un rôle important, En effet, celles-ci ont une organisa- 
tion qui place des piquets devant les débits d'alcool: 

— Les causes de ce mouvement, dit le chef hindou, 
sont d'origine religieuse, économique et sociale. Toutes 
es religions qui sont pratiquées aux Indes interdisent 
l'usage de l'alcool. Dans un pays tropical comme l'Inde, 
l'alcool est dangereux. Du reste, l'alcool est un produit 
importé de l'étranger. Et les ouvriers hindous devraient 
encore prélever une purt sur leurs salaires de famine 
pour de l'alcool. 

Rajab en vient alors à parler des conditions de vle et 
des salaires des prolétaires hindous. Cette situation est 
terrible. Les ouvriers et leur famille vivent en tas dune 
des baraques de terre glalse où de fer-blane, qui ont 
rarement plus d'une pièce, Des milliers d'ouvriers n'ont 
pas de logement et couchent dans lea rues, Ces condi- 
tions nuisent à l'organisation syndicale, 


L'ORGANISATION DES PROLÉTAL RES HENDOUS 


L'Inde compte aujourd'hui un million d'ouvriers in- 
dustriels; si l'on compte parmi les ouvriers les petits 
artisans et ceux qui travaillent à domicile, on arrive au 
chiffre de 4 millions. L'Inde est un pays agricole, La 
vlus grande branche d'industrie est colle de 1x laine qui 
occupe 347.000 ouvriers, tandis que les flatures de jute 
occupent 200.000 travallieurs. Puis viennent les chemins 
de fer, Environ 250.000 ouvriers hindous seulement sont 
orginisés. En 19%, les communistes, aidés des natlonin- 
listes, ont fait la aclasion danx les syndicuts, Lex ou: 
vrière du textile constituent de puissants syndicats qui 
ne sont pas encore fédérés. La conaéquence en est que 
les sulaires varient d'une ville à l'autre. Malgré tout. les 
salaires sont partout très bas, Les ouvriers hindoux ne 
reçoivent qu'un cinquième du salaire payé à un ouvrier 
européen travaillant aux Indes! 

Le réducteur du journal ouvrier viennois posa alors 
chef hindou ln question suivante : 

— Les ouvriers hindous souhaitent-lls un rüglement 
pacifique du problème politique? Ont-lls quelque chose à 
sugner À lu nouvelle constitution® 
Non, répond Rajur, les ouvriers ont peu de chose 
à gagner. La nouvelle constitution ne donnera pus le 
droit de vote aux ouvriers, SI donc un æouvernement 
hindou venaiK à remplacer le gouvernement anglais, In 
situation des ouvriers serait la même. Notre lutin ne 
fera que commencer lorsque l'Inde aura été libérée des 
Anglais. Nous voulons la libération des Indes parce que 
les ouvriers n'auront plus qu'un seul ennemi au lieu 
d'en avoir deux! 




















ET E 

D'une correspondance de 
Berlin au Journal des Dé- 
bats (21 mars), extrayons 
quelques renseignements 
préeis sur les récentes affaires conclues entre la Rus- 
sie et les grands industriels allemands de la sidérur- 
gie et de l'électro-mécanique : 

La grande industrié allemande, sur l'invitation des 
Soviets, cherche à reprendre ses affaires d'exportation 
de matériel vers la Russie. Après la disparition des il- 
lusions de naguère touchant la < conquête du marché 
russe », les chefs de la sidérurgie et de l'électromécani- 
que d'outre-Rhin reviennent aux contrats partiels, et 
ceci à l'heure choisie par Moscou. 

En vérité, la balance des échanges commerciaux ger- 
mano-saviétiques normaux n'est que très faiblement aç- 
tive eu faveur de l'Allemagne. Les Etats-Unis ont, au 


La grande industrie 
allemande 
et la Russie 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


sours de ces dernières années, enlevé À l'industrie alles 
mande la première place dans l'importation en Russie. 
Pour les fournitures électromécaniques même, le mo 
ment n'est plus éloigné où l'industrie américaine sup 
plantera les usines allemandes. Pour ce qui est des ma 
chines agricoles et des tracteurs, l'Allemagne ne livre 
qu'une modeste part du chiffre d'importation américain. 
L'industrie allemande ne conserve d'avance nette que 
dans les livraisons de machines-outils et de pièces détn- 
chées, d'appareils d'optique, de fine mécanique, de pro- 
duits chimiques et d'engrais. L'ensemble des achats 
effectués par les Soviets en Allemagne au cours de l'en 
née 1930 n'a pas dépassé 566 millions de marks. 

Comme les affaires précédentes du même ordre, celle 
que discutent actuellement Berlin et Moscou pasé tout 
d'abord la question du crédit. Les Soviets ne veulent 
rien payer comptant, Ils offrent 20 Gé eñ traites à trols 
mois, le solde, sur 300 millions, soit 240 millions de 
marks, étant réglable par échéances en deux ans et 
demi. Les industriels allemands négocient done avec 10 
chancelier pour qu'un consortium de banques #oit cons- 
titué qui escomptera les 60 millions de marks de tral. 
tes et avancera les 240 autres millions de marks aux 
usines allemandes. 11 faudra de nouveau chercher l'ap- 
pui de banques étrangères disposées à aider au « finan- 
cement » de l'entreprise. Bien plus, les Industriels alle- 
mands demandent au Cabinet d'Empire que le Reich 
assume la garantie de bonne fin pour 70 4% des factures 
Les magnats veulent bien exporter ét gugner de l'ar- 
gent, mais seulement aux risques et périls des Contri. 
buables! Le chancelier Brüning s'emploie cependant à 
mettre cette combinaison financière sur pled, car il eut 
visiblement fort heureux de saisir l'occasion de fournir 
du travail à 150,000 chômeurs, 

















ENTRIE NOUS 


Nos camarades ont vu par In lecture du bilan de 1930 
que la situation administrative de ln Revue n'ont pas 
brillante. Aussi travaillons-noux d'arrache-pled à l'amé= 
liorer, 

Nous avons pris, le mois passé, 170 possibles à qui 11 
nous reste encore à fnire le service de ce nurhéro. 

Nous espérons qu'ils voudront bien tenir compte des 
Indications de la clroulaire que noux leur avons adrun: 
#ée, entre temps, et que le chèque postal noug avertira 
bientôt de leur abonnement. 

30 abonnements expirés en février et 70 en mars ne 
sant pax encore renouvelés, 

Nos lecteurs veulent-lls nous Inflger des travaux sup. 
plémentaires et veulent-ils payer des frais do rocou. 
vrement? Ils ont certainement par deverx eux l'imprimé 
de mandat-curte de notre chèque postal. 

Qu'ils le remettent à la poste dûment rempil. Nous y 
trouverons notre compte les uns et les autres, 

Aux 92 abonnés dont l'abonnement est échu en avril, 
nous demandons de faire diligence pour nous envoyer 
leur renouvellement, 

27 de nos camarades, abonnés de soutien, n'ont encore 
vien versé pour 1981, malgré notre ciroulaire du 5 fé- 
vrier. 

Nous leur en adresserons une deuxième, 

Ti nous faut absolument assainir notre trésorerie. 


SOUSCRIPTIOSS DE MARS 
Prudhomme (Paris). 10: Aigueperse : (te-Vienne 
1%: Mile Poulier (Rhône), 10: Thomas (Indre), 20: 
Faran (las-de-Colais), 107 Savel (Loire), 10; M, 
{&.-e1-0.), 20; Archambau (Seine), 6; Pelletier (Paris), 
10; L. Garmiér (eine), 10; Anonyme, 5; Fauré (Loire), 
: Volut (Cher), 5; Anonyme, 250, — Total du moin 
fr. 50. 
ABONNEMENTS DE SOUTIEN 
Vidal (Hte-Loire), 50; Loriot F. (Paris), 80: Jewi 
(Paris), 40: Aufrère (Seine), 100: Roger Hagnaucr 
(Paris), 100; Croze. (Paris), 100; Mile Boyer (P.-de-C.), 
iauffret CAlpes-Marit), 100: Berthélemy (1: 
L.), 50.— Total au moi : 690. 


































> - Le Gérant : M. Cuaumettaxn 
Impr. LABQF K, Hd de Vaugirard, ParisXV*. 























Souhaitez-vous au mouvement ouvrier une librairie indépendante? 

Pensez-vous qu'un militant ou une tendance qui a quelque chose à dire puisse le faire sans être brimé 
Par un + appareil >? 

Alors notre effort vous intéresse el vous devez le soutenir, car durant nos treize années d'existence 
nous avons aidé, dès leur origine, les mouvements 


CONTRE LA GUERRE 
POUR LA REVOLUTION RUSSE 
CONTRE L'ÉTOUFFEMENT DE LA DÉMOCRATIE OUVRIERE 


TOUJOURS AVEC LE COURANT PROFOND DU MOUVEMENT OUVRIER 
Poux que 6 L'EMANCIPATION DES TRAVAILLEURS BOVR LŒUVER DS FRAVAILERURS 
4 » 
Chaque crise justifiait notre existence, mais, en même temps, metlait notre vie en péril. 
Nous avons tenu, pourtant, treize ans. 
Treize ans avec ce même but + aider la classe ouvrière à se trouver, à se connaître, à préparer son 
avènement. 
Aidez-nous. Faites connaître notre effort 
Toute notre activité passée, loule notre force présente sont dans notre stock. Aidez-nous à le ré- 
Ire. 








 COMMÉMOREZ LE 18 MARS EEE 


LISSAGARAY 


HISTOIRE DE LA COMMUNE 
DE 1871 


Nouvelle édition, revue et préfacée par Amédée DUNOIS 


Edit. de la Librairie du Travail.… 


LA COMMUNE DE 18714 


préface de L. Trotsky 
Edit. de La Librairie du Travail: ...:semiuc ces mec encc ces re euecesse + Prix :12fr. 











Gaston CHERAU : 
À. ISRAEL 
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MON AR HER 
Ravé GIRAUD : Vers une Internationale 


LA REVUE D'ETUDE, DE LITTERATURE ET D'ART 


publie à partir du l** mars un roman de notre 
camarade B. GIAUFFRET : 


VIBARS 


Village d'après-guerre 


Bois gravés d'Henri Bourguignon 


ABONNEMENT : Un an : 80 francs ; six mois : 18 francs 


36, rue Emest-Renas — ISSY-LES-MOULINEAUX (Seine) 
Cfe Bonimsel, #92-%4, Paris 
SPECIMEN GRATUIT SUR DEMANDE 





